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RUE BONAPARTE
SODBGB9 DE L ffISTCMRe DE SAINT SÉVEKIir EUGIPPIUS
lès populaire en Autriche et même en AUe- '^magne', saiot Se vérin, improprement appelé Vapôtre duNorique (cette contrée était chrétienne avant qu'il n y vînt), est relativement peu connu en France* El pourtant, quelle belle leçon d'énergie nous offre Tétude de sa yie ! L'histoire ne présente peui-éire pas un second exemple aussi frappant de ce que peut la volonté d''uii seul homme j dénué de toutes ressources, sans relations, presque sans nom, soutenu par la foi et la charité, sur un peuple araollij indifférent, léger,
I. Assez popuidre pour que sa biographie antique prenne place dana renseignement. L'illustre MoixiiiueD u'û. pas jugé indigne de lui d'en ëtablir une excellante petite édition à Tus âge des classes. V, BibL
réduit îiun ilemi-escbvage, horsdV'tal de résister à ses pctSÊC 11 leurs ou de roagir contre liii-mêmc! Sans doute, Fimportance de cette figure n'a paâ enlîèrement échappé à nos historiens mo* dernes. Mais ii re3tcepUon d*iin seul, ils s'y arrêtent peu* Ozanam ne lui consacre que cincj pages, pénétrantes, mais non exemptes d*erreurs'.
Montalembert moins encore dans son Histoin des moinës iV Occident. Amédée Thierry au cootraire, qui, avec moins de génie historique, par^ tageait avec son illustre frère Tart de faire jailJir la vie des textes morts, a incorporé, en plusieurs foiSf presque toute la biographie de saint Séveriii dans ses Rétils de C Histoire romaine ah P^ siècle. Et, il faut le dire, il Ta fait avec un rare bonheur. Jamais peut-être chroniqueur ne T Inspira mieux que le pieux auteur de la f^ie de saint Se vérin. Sans exagérer, le talent du conteur est ici prestigieux et inégalable. Mais, diantre part, devonsnous admirer sans réserves? Fidèle à ce principe^ d'ailleurs fécond, que T histoire est une résurrec* tiorif Amédée Thierry, on est forcé de le reconnaître, donne un trop libre cours à son imagina-
1, Ozanani. Études Germaniques^ t. II, p, 38*43. Oxitoani a eu en outre le mérite de publier 1« premier le texte de Vhymne h saînt Sëveriia que nous traduisons pour la première fois eu fraoçais dans notre appendice* Documenta médùs. faris^ i85o, p. 34 ii cF» p, [o5.
lion. A comparer les textes tîont il s'înspîre €t Ifs pag«s qu*il en lire, son procédé de composition apparaît en plein- Quelques lignes sèches, moins que cela, quelques mois relatent un fait ; aussilôt notre auteur, par un effort manifesiemenl voulu, et non sans charme pour lui comme pour le lecteur, se représente comment la scène a dû se passer; il en perçoit tous les délailSf il la r€9it\ le paysage, les lieu%, la pljysionomîe des personnages, leurs traits, prennent forme et se précisent; soyez assurés qu*il poil leurs costumes, leurs gestes, qu'il les e/ife/ïe? parler. El ce tableau magique, il le transporte tout vif sur la toileM II
«1 p Eiigippiui écrit : Reversiia ad hospilittm quotj ab ec- Bsiae fuerat custode sitsceplui^ Voici ce que deTteonent ce» mots si peu suggestifs sous la pJuaie d'Am. Thierry : ft Son accoulrçmeDt dënoLait une profonde misère ei ne lui valut d'abord que méfiance et diirct*^ (?). La petite ville d'Astura, où il se proposait de stjournert fut sur le point de lui fermer ses portes... Tëtranger n'y trouva pas un toit pour s*abriter. Toutes les portes se fermèrent de- Taut le mendiant et le vagabond. Il courait risque de mourir de faim et de froid, si \e portier df^ tt^^lhe^ presque oossi pauvre que lui, ne Veut reçu dans un coin de Tenclos qu'il occupait pr&s du temple. »
Ailleurs, il s^agit d*uue bande de pillards surpris par un détachement de soldats romiituB. L'auteur ancien ëcrit : n SecHftdif miiliariot ^uper rivum qui votatur Diguntta iatroneA nn'eniimt^ quihiu în fitg^am eofuersù^ etc. », et l^auteur contemporain : d A deu.ï milles de la ville coulnit une petite rivière appelée Dicuntia, dont le coiti's sfnueuî baignait une vaste prairie avant de se perdre dans le Danube. On
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a réalisé une délîcieuse œuvre d*art! On Ji qu'ainsi composait Gustave Doré.
Mais ici^ il ne s'agit pas de rivaliser de stjlec) de couleur avec rcxcellent écrivain. Saiot Séï^ rin, SI orîçîiial, ,si édifiant, a bien droit aux Îîod' neurs d'une biographie il part et, à notre seRii une vie de saint, si remplie soit-elle d'aventurer, ne doit être nî on ronian historique , ni de Ybhloîre romanesque.
En outre» comme il convenait à son dessein, Amëdëe Thierry s'est contenté, en somme, d'iniroduîre, en y ajoutant mille trsits brillants, le texte du biographe ancien dans son récit. Or, il n'est pas impossible de serrer de plus près ce texte, non seulement pour raconter avec pins de détails la vie du saint, maïs aussi pour en ûm d'assez nombreux renseignements, intëressaRts soit pour notre siijet particulier, soit à un poini de vue plus général. Grouper les faits épars, les classer, tirer d'un mot, d'une allusion, les indi-
cût dit ce lieu faii exprès pour une halte..,* Mamertiat» &*y dirigea ea loute hâte et surprit eflectivement lei voleurs au milieu d^une vëriiable orgie (!(, les uns iDaogeaaï et aVnivraul, les autres déjà i^^es et dormant sur rherbe. Leurs arme» dispersées gisaient çà et là sur la prairie ♦ etc. » Et voilà, certeSi deux tableaux achevés. Mais les textes nt diseut pas un mot de tout cela, et même^ en usant du même procédé, on en pourrait tirer d'autre» (ableau^ non moins pittoresques et fort dilTérents.
tÎQDâ qu'ils sous-ent€odeni et tes cire on s tances 'ils impliquent, est le travail miuutieui du biopbe plus que de riùstorieu qui fait mouvoir ute une foule de personnages et doit puiser à grand nombre de sources. Puis, une fois constituée de notre mieux la société d'une proce alors si tragiquement éprouvée et comme ■jperdue, bien que Rome fût proche, au bout du ïiionde; une fois établies, dans un ordre autant ^ue possible chronologique, les actions de l*homme extraordinaire dont nous racontons la -vie, notre tâche sera-t-elle finie? N'irons-nous pâs chercher dans son cœur, dans son âme, dans son caractère, dans sa foi et dans ses vertus, le secret de son incroyable influence, de ses mystérieux pouvoirs, de son indomptable et victorieuse énergie? Quand un liomme eut en partage nue ame si haute et si pure, une volonté si forte que nul ne pouvait rapprocher sans goûter la beauté I de Tune et ressentir Tascendant de Tautre, passerons-nous a côté de cette âme sans tenter de la I pénétrer? Avec Thomme d'action qui intéresse plus particulièrement Thistoire, il importe de faire connaître, ou plutôt d'essayer de faire connaître riiomme intérieur et spirituel.
Le seul document que nous possédions^ mais
SAINT SÉVEBIN-
Sans doute radmiraiion qu'il professait pour son maître a pu le porter à mettre particulièrement en lumière les succès de celui-cij à dissimuler inconsciemment ses échecs, peut-être à eEFacer à son profit ie rôle de quelques-uns de ses auxiliaires, c^est une tendance commune a beaucoup de biographes, mais tous les faits bîstoriques qu'il nous est possible de contrôler, ce qu'il nous dit d'Odoacre, du transfert de la po* pulation romaine du Norique en Italie, de la translation des reliques de saint Sèverin» est marqué au coin de la vérité. Nous pouvons donc le suivre sans crainte. Si quelques passages restent obscurs pour nous, cela tient vraisemblablement à notre propre ignorance plutôt qu'à celle de Tautcur ou à sa négligence.
EugîppiuSj comme tous les écrivains ecclésias3 tiques de Tépoque, attribue volontiers au mirach
l'esliroe qu'il iuspirait. Letire de Fulgeûce, chèque de Rusp^T RU Afrique : domino heàîhximo ci pîunmum venerahili Qc toto cari ta ti affecta dcsidevahlii sancio ft'atri ei compt'e^lfytero Eu^fppio. Migne, P. L., t. 65, p. 34 f» — Fulgentiu» Fen-andus, diacre de Carlhûge, adresse deux; lettrei : domiftù hcGtùslmo et dtblia car t ta le peculianter honormtdo functo frai ri (3" lettre, pairt) Engippio presbylero, FloriL Ctssin » t, T, p, 194-195* — Dionjiiua Exigu us dëdie k Eugippius une traduciiou latine du traite de S. Grëgoire de Njsse ^ut La Condiilon humaine. — Jû lia nues Dîaconus, Trttnsî, S. Seiferinî : quas (Sev» virtutes} jam a& oUm per totum ùrhem îibeliits t^iertissimi dùperstt Eugîppii.
KS faits qui peuvent s'explitjiier sans intervenïn surnaturelle. En ces temps de naïve croyance de Tacile crédulité, la légeude s^établissaU iour ainsi dire au jour le jour, du vivant même des saints personnages ou au lendemain de leur mort, La pieuse admiration des disciples prenait plaisir a TaccueiUïr de la voix populaire, et euxmêmes se laissaient aisément entraîner à la former. Venaient ensuite les biographes dont le dessein était moins d'instruire que d'édifier. Or, chaque genre a, suivant les temps, sa rliétorique. Celle de nos vieux hagiographes consiste, en partie» à supprimer la série des actes intermédiaires, pour arriver de suite au résultat, d'où Tapparence miraculeuse d'une loule de faits qui s^expliqueut d'eux-'niême_s si, par un procédé contraire, on rétablit la série des actes supprimés. Elle consiste aussi à substituer une inspiration directe venue d'en haut aux efforts de la pensée, de la réflexion et de rinformation, soutenus par la grâce qui, effectivement ne pouvait manquer d*être donnée surabondante à ces héros de la foi et des mœurs.
Si Ton prenait Eugippius au pied de la lettre, la vie de saint Séverin offrirait plus de miracles que n'en Brent le Christ et les Apôtres, elle ne serait à vrai dire que miracles continuels. CV&t
pourquoi nous croyons qu'il ne faut pas s'en fier au langage toujours mystique des hagiogi*aphes et prêter à des hommes de jugement sûr et de sens pratique, tel que parait avoir été Eugippius, une crédulité invraisemblable et parfois puérile. Sans tomber dans Texcès d'un rationalisme qui nierait a priori tout miracle rapporté dans ces conditions, on peut, je crois, admettre, et même il paraît en certains cas nécessaire d'admettre que les écrivains de cette sorte n'ont eu d'autre intention que de mettre à la portée de leurs lecteurs populaires, et sous une forme frappante pour l'imagination, les exemples qu'ils leur proposent.
D'autre part, le merveilleux se mêle parfois si intimement à la trame du récit qu'il n'est guère possible de l'en extraire sans mettre en pièces tout le tissu. Or, comme aucun de ces miracles n'engage la foi, le plus sage n'est-il pas, lorsque les faits s'expliquent naturellement, de les débarrasser de r appareil qui est la marque du temps où ils furent relatés, et, dans le cas contraire, de les rapporter simplement tels qu'ils nous sont livrés? Et enfin irons-nous de parti pris déflorer, par une critique souvent bien inutile, le charme de ces vieux récits ?
Voici en quelles circonstances Eugippius fut amené à écrire la vie de son maître. Il lui tomba,
lit-il*, entre les moins, une lettre d*un certain laïque, de famille noble, où était racontée la vie |du moine Bassus. Remarquant avec quelle ferveur celte lettre était lue et copiée par plusieurs, le désir le prit quêtant de merveilles opérées par saint Séverin ne demeurassent pas dans Toublî. Il s'ouvrit de celte préoccupation à quelques religieux, si bien que le bruit en parvint jusqu'à l'auteur de la lettre. Celui-ci écrivit à Eugippius pour le prier de lui adresser des notes d'où il put tirer une Fie de saint Séverin, Eugippius^ recueillant ses souvenirs et ceux de ses compagnons, se mit a l'œuvre. Mais un scrupule le tourtnentait. N\^tait*il pas dangereux d^abandonner a un laïque bel-esprit une tâche de cette nature? Il ne manquerait pas d*y appliquer les faux brillants d'une rhétorique profane, si bien que les simples n'y comprendraient rien* Cette crainte n'était pas sans fondement, car il existe plus d'une de ces vies de saints anciennes, qui par le tour et la recherche rappellent trop les panégyriques profanes et où Ton sent quel'auteur a plus cherché à paraître qu'à instruire ou édiSer* Or, Ëugippius n'entendait pas seulement glorifier son
I, Toute la genèse de rouvre historique eit contenue dans la lettre à PaachajUis qui coastflue une vériUMe et I très curieuse préface*
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maître, tuais prolatiger sa bien faisante influejici? par Texemple de ses vertus. La vie des $;ûnU, pensait-il, doit cire une prédication. Elle ne doit pas èire contée pour c!i armer les délicais, mais bien pluiot pour loucher lea ignorantSi C est là une conception sinon complète, du moins aussi juste qu'intéressantCp II connaissait un certain Pasehasius, diacre de Féglise de Rome, écnvain exercé, dont il subsiste quelques ouvrages. Le nom de Paschasius a gardé une certaine notoriété à cause de la lutte sans merei que cet ecclésiastique mena contre le pape Sjmmaque, obstina* tîon qui, suivant une légende rapportée par Grégoire le Grand, valut a sou âme un stage aiï Purgatoire** Sans plus s^inquiéier du t laïque noble », Eugippius envoya donc ses notes à Pascbasius, en le priant, avec les éloges les plus hyperboliques, suivant la fâcheuse habitude des épistoliers d'alors, de consentir à se faire Parchitecte de ces matériaux, Paschasius, en un style plus simple, lui répondit qu'il n'y avait pas lieu de reprendre ce qu'il avait si bien achevé luimême. En cela il ne voyait peut-être pas tout à fait juste. Mais il ajoutait cette fine observation : « Personne n'est plus apte que les disciples à
I. Crtff* mag, DiûLy 1. IV, c/it
exposer les mérites tia maiire, et^ en outre, tout autre est le récit de ce que Ton a vu de ses propres yeux ou de ce que ron a seulement ouï dire', * En écrivant cette réflexion, Faschasius faisait preuve d'un jugement sain, remarquable en un temps de profonde décadence littéraire^ et d'une louable modestie. Mais, par malheur, cette réserve, bonne en elle-même, nous est ici, en un sens, préjudiciable. En effet, Eugippius n'envoyait à son correspondant que des no les > indicia^ comme il dit. Elles supposent connus des faits qui sans doute étaient alors de notoriété publique, mais que nous ignorons, des dates que tout le monde savait, mais qui nous échappent absolument. Il est vraisemblable en outre que Pasehasius, s'il eût rédigé cette vie, aurait à Toccasion réclamé d' Eugippius des éclaircisse* menls qui lui eussent fourni le fil chronologique de son récit* Or, quoique avec beaucoup d'attention on parvienne à discerner quelque ordre dans ces notes, ce fil, 11 faut la vouer, n'existe pas. Tout au moins est*it beaucoup trop lâche. Si nous n'avions heureusement quelques points fixes, et qui ne sont pas dus à Eugippius, comme Tavenement d'Odoacre au pouvoir, nous ne conuaî-
I. Piscb. Ad Eugîf.t 3, 3 &q
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trions pas d*auires dales, et encore, approxima* tives, que celle îles débuts de t*actioii dtj sainti celle de sa mort, et celle de son IransFerl en Italie. Pour tout le reste il fîiudrah nous con- (enter d'indtcuttons vagues telles que « vers le même temps^ ï. « eo même temps n», « un peu après ces événements ». En quelle mesure ce grave inconvénient estnl compensé par l'avantage que signale justement Paschnsius? Les Iraiis que nous rapporte Eugippius tirent une valeur toute particulière de Tautorité qtii s'attache an témoin intelligent qui a vu et entendu ce qu*il raconte, du moins en grande partie. De plus, n*étant pas entraîné à lier son récit à riiistaîre générale dont le moine des bords du Danube n'eût été peut-être informé que niédiocremeni, il se limite volontairement aux mœurs, aux sentiments, aux épreuves d'une société dont luimême partagea le sort. Il s'y confine un peu trop étroitement à notre gré, mais du moins il ne parle que de ce qu'il sait bien. Ajoutons que, grâce à son intimité avec Se vérin, qui fut Fànic et la volonté de ce monde restreint, il dut le connaître parfaitement.
Certes, Eugippius ne vise pas à Teffet. Mais telle est la sincérité d'accent de ces souvenirs que la vie s'en dégage spontanément, comme de
ces carnets de route écrits au jour le jour par le soldat ou le voyageur^ et qui, sa as tmlle préoc* cupatLon Jittéraire, mieux qu'un récit apprC-té, donnent au lecteur Timpression de la chose vécue. Un historien de profession eût voulu tracer pour la postérité la triste image d'un coin perdu de rEmpire romain au cours des années qui suivirent la mort d'Attila, il n'eût certes pas réussi mieux que le moine sans prétention dont on nous dit qu'il n'était pas u grand clerc en lettres profanes P. Quant à Séverin lui-même il nous le montre en toutes ses attitudes, croqué d'une plume naïve et familière dont la sincérité éclate aux yeux.
Tout cela, Pascliasius Ta bien vu^ et doit atténuer nos regrets. Que de détails néanmoins nous serions avides de connaître î Comment se conciliait, avec le peu d'autorités civiles qui restaient dans la province ^ Textraordinaire influence de saint Séverin? Comment évêques et prêtres pouvaient-ils admettre cette autorité sans titre, plus forte que la leur? Comment était organisé ce véritable ministère de la charité qui frappait villes et fidèles de contrihutions fixes et presque obligatoires? Autant de problèmes dont nous ne pourrons qu'entrevoir la solution. Du moins la physionomie du saint apparatt-elle en pleine
lumière dans i'opuscule crEogippius. Si les regrets de l'historien sont légilirneSj l'iiagiographe a-t-il l«î droit d'exiger davantage?
Nous û'n jouterons qu'un mot : ce biogroplie luïque que redoutait Eugippius^ nous avons etc amené a Petre. Averii par le souci du sage et pieux écrivain, nous éviterons le reproche de mêler une rlic torique futile à un sujet grave, Kous n'oublierons pas toutefois qu'aujourd'liui la vie des saints n'a pas exclusivement pour objet rédiflcation du peuple, comme on Tentendaît autrefois. De T histoire même, aussi vraie que possible, et comme par surcioît, doit se dégager Fcdifi cation, C'est a Thistoire, simple et sincère, qu'il appartient de remettre en lumière ou de maintenir les titres de Féglise catholique à la recontiaissaoce humaine. Or, nous a linon s à le répéter, c'est de sa foi ardentCf de ses vertus toutes chrétiennes, surtout de son inassouvible chariié, que saint Se vérin tira un ascendant que n'eussent pas sufS li lui assurer ni la fermeté de sa volooté, ni sa profonde expérience du monde barbare, ni la finesse de son jugement, ni la pénétration de son esprit* La suite de notre récit en fera la preuve.
CHAPITRE PREMIER
ta province du Noriq'ue* — Description sommaire, -^ La conquêie romaiue. — Les forteresses et Jes villes, — Étal de la province avant les inyasions (fîn du
I i^" «îède), — État de la province après les invasions et en particulier après la mort d'Attîîa. — Les Barbares. ' — Les Romains et la population romanisëe (453)>
i La province du Norique, où se développa surtout ractivilé de saint Séverio, était située sur la TÎve droite du Danube, entre la Rhétie (Bavière) au nord-ouest, et la Pannonie supérieure (Hongrie) au sud< Elle était séparée de la première par le fleuve (Enus (lun) et de la seconde par des montagnes dont la principale était le mont GEtius (Wienerwald], puis par une ligne conventionnelle cjui suivait la haute vallée du Dravus (Drau ou Drave)- Le Danube lui servait de frontière au nord-est depuis un point situé un peu au-dessus de Vindobonum (Vienne) jusqu'au con- ; fluent de Tltin où s élevait, sur la rive gauche I de cette rivière, la forteresse de Datavis (Passau) et qui sépare actuellemeutrAutriehe de la Bavière, Le Norique était divisé en Ripense (Riverain)
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sur les bords du Dunube^ et M éditer raneim (Medîterraoéen)* Le premier élail un pays h plaines ou de colliaes, le second mon tïigneu^tt couvert par les Alpes styriennes et oorîques.
I/importance de cette province, au point de vue stratégique, était considérable parce qu'elle constituait le passag^e naturel de FEurope orientale à la Haute-Italie. Les routes de Vérone et trAqnilée conduisaient tout droit à Rome. Lei invasions de Radagaise et d*Attila ne prirent pas un autre cbemio.
C'est pourquoi, de bonne heure, les Romains avaient clierché à se rendre makris de cetie légion. Ce fut à g^raiurpeine que» sous le règne d'Auguste, Tibère et Drusus vinrent à bout des rudes populations qui rhabttaient, et plus d*uQ soulèvement leur montra combien il importait d'assurer leur conquête. Reprenant la vieille tactique qui lui avait si bien réussi au début de son histoire, Rome contraignit une grande partie des habitants a aller s^établir ailleurs, en Xïy laissant subsister que le nombre strictement nécessaire à la culture des terres. Deux places fortes furent établies Tune et Tautre en dehors du Norique, mais à peu de distance : Augusta Vindelicoruin (Angsbourg), dans la Rhéiie, et ce fut la capitale des nouvelles provinces, et Carnuntum (Deulsch-
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Altenburg) en Pannonie, proclie de la frontière du Norîqtie, Cette ville eut pour tâche de tenir en bride les deux provinces.
Toutes voisines de h barbarie germanique et slave, longtemps leurs populations demeurèrent grossières et violentes. Dans ces provinces» on ne voyait pas de villes, mais^ comme le dit Duruy € des camps, des forteresses, et dans les peuplades indigènes, Thabitude des armes, rendue nécessaire par le voisinage de rennemi jj. Peu k peu, cependant, la civilisation se répandit. Le pays se repeupla de Daces, de Romains, qui finirent par se fontlre. Des colonies de vétérans, h la fois agricoles et niilitaires, comme on avait Tbabitude d'en créer aux frontières, furent envoyées d'Italie par divers empereurs, en particulier par Claude, puis par Commode. Le régime municipal favorisa le développement des ressources du pays en même temps que les villes se multiplièrent et prirent de Timportanee, A partir de Marc-Aurèlcj la province, gouvernée jusque-iïk par un procurateur, le fut par un légat impérial. Toujours le Norique demeura territoire militaire. Des forts {ceutella) s'échelonnaient le long du fleuve. Autour de la plupart se groupèrent des habitations, et de nouvelles villes ou bourgades se créèrent. Dans le seul Noriquej la NotUia di-
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gnitaUim n*énumère pas moins de douze g^a misons riverai aes^ A peu prés au centre éuil Laurîacum, à Fembouchure de rAnisus (Enns; et du Danube, siège d*un nombreux personnel militaire et d*une flotille de guerre. Puis, en amont, ou rencontrait Leutlu, Marioiana, Joviacum Boiodurum (Innsladt) en face de Passau, mais sur la rive droite de Plnn. £naval Locus Felii, Arlape» Canabiaca, Augusta^ Faviana, Comagene, Astura. Au delà de rino était Batavis (Passau) et Quintianœ; à rcxtrémité opposée du Noriqoe, Yindobon uni (Vienne) et Carnuntum. Dans riniérieur du Norique riverain, la ville la plus importante était Juvao (Salzbourg) &ur la Saka, alflueut de rinn,etUD peu plus haut sur la rivière, le bourg de Cucuilis [Kuchel), Nous nous bornerons pour le Norique mëditerranëen à nommer Tiburnîa (S. Peter in Holz), métropole religieuse de toute la province. Le lecteur excusera cette sèche nomenclature. Elle était nécessaire, car nous retrouverons la plupart de ces noms au cours de notre récit.
Ajoutons qu*a la fin du iv^ siècle le Norique riverain et la Pannonie supérieure étaient sous le commandement d'un duc,
Ed sfimme, avant que ne commence la période des invasions, surtout avant que Radagaise ne
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Teût dévasté une première fois, le pays, et principalement la plaine qui borde le Danube, était riche, peuplé, bien cultivé. Les mœurs romaines s^y étaient profondément implantées. Sa population, demeurée belliqueuse, fournissait aux cohortes prétoriennes un assez grand nombre de volontaires, et c'était un lien de plus avec la métropole. Grâce au Danube d*une part, à la vallée de Tlnn d'autre part, et aux routes qui ^reliaient leNorique àTItalie, le commerce semble avoir été florissant, les relations faciles et fréquentes entre les provinces limitrophes ainsi qu*avec Rome. Le christianisme s*y était introduit et la population était catholique.
La grande mêlée de peuples connue sous le nom d'invasions des Barbares devait, ici comme dans tout TEmpire, porter un coup fatal ,à cette prospérité.
Si d'un bond nous passons à Tépoque où commence le ministère de Séverin, c'est-à-dire aux temps qui suivirent la mort d'Attila, survenue en 453, la malheureuse province de Norique, ainsi que ses voisines, offre le plus lamentable spectacle. Pour tout dire d'un mot, elle n'est plus qu'un affreux champ de bataille et de désolation.
Le roi des Huns avait prétendu laisser son empire tout entier à son fils Hellack, son préféré,
le seul être qui semble avoir fait battre d'un sentiment humain le cœur dur du fléau de Dieu. Mais sa volonté ne fut point respectée. Comme les généraux d'Alexandre, le « peuple de ses fils » voulut se partager Théritage du conquérant. Mais les fiers Germains que le roi des Huns avait incorporés à ses peuples et à ses armées n'entendirent pas que Ton disposât d'eux comme d'un vil bétail. Sous la conduite du roi des Gépides, Ârdaric, la révolte éclata. La grande mêlée du Métad contraignit les Huns à se renfermer dans les plaines de la Theiss, qui devinrent la Hongrie. Les peuples germains, que l'amour de la liberté avait rassemblés en Pannonie, se cher* chèrent chacun un établissement avantageux. On vit les Gépides envahir la grande plaine des Carpathes, les Ostrogoths s'établir de Sirmium à Vienne, les Hérules occuper en face d'eux la rive gauche du Danube, tandis que les Suêves, remontant plus haut le fleuve, se répandaient dans les Alpes noriques et juliennes et menaçaient ainsi l'Italie. Enfin les Ruges occupaient la rive gauche du Danube, précisément en face du Norique, et leur royaume prit le nom de Rugiland.
C'est aux Ruges par conséquent que la population du Norique eut le plus souvent affaire. Sans cesse ils passaient le fleuve, enlevaient les
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villes par surprise, les nieltaîent ti snc, et, ne respectant pas plus le Romain que riiidigènc, emmenaient en esclavage les habitants et les contraignaient à mettre à leur service les ressources cl\ine civilisation plus avancée. Mais il s'en faut de beaucoup que leur tyrannie s'exerçât seule sur ces malheureuses populations i Goths de Panuonie, Hérules» Alamans et Thurioges qui habitaient au nord de la province, multipliaient les coups de main; non contents de piller leur.s falblesvictimes et de les maltraiter, ils se livraient enire eux de furieux conibats. Les Rtiges tyrannisaient les Komaitis du Norique, mais les Gotlis de PaDDonie, beaucoup plus puissants, étaient la terreur des Ruges. Eufin, pour mettre le cooible au désordre, des bandes armées, recrutées du plus étrange ramassis de Barbares ^ d'aventuriers {çrecs, de Romains dévoyés, épaves de toutes les ruines et de toutes les invasions, anciens soldats d'Attila, esclaves fugitifs et fils de rois barbares dont les tribus avaient été massacrées au cours de la dernière lutte, battaient te pays sons le nom de Scamares, jetant partout ta terreur.
Assez nombreux pour transformer le brigandage eu nue sorte de guerre, ils s'avançaient jusque sous les murs des villes, le plus souvent toutefois sans V entrer, et faisaient main basse sur les
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Itommes et les besiiaiii. Mais si par exemple les liabitîinU étaieDt sortis pour la moisson, ils ne manquaient pas l'occasion : une briis(|ue irruption livrait à leur merci vieillards, femmes d enfants, ils massacraient les uns, violentaient les autrei, et emportaient tout ce qui était à leur convenance. Comme aucun peuple barbare ne s était établi en Norique, celte province étaii pour eux comme un champ libre où ils exerçaient de préférence leurs déprédations. D'ailleurs, voleurs sans parti pris, ils ne dédaignaient pi de s'^attaquer aux Barbares eux-mêmes quand ceux-ci n'étaient point eu force, et, soudards toujours prêts aux coups de main fructueux, ûod contents de travailler pour leur compte, ils n'hésitaient pas à mettre pour un temps leur brutalité au service de chefs qui pour quelque motif préfé* raient ne pas paraître en personne sur la scène. Autre sujet de persécution! Des Barbares, les uns étaient demeurés païens, comme les HérulesT qui, semble-t-il, pratiquaient encore les sacrifices humains; les autres, et en particulier les Ruges, étaient ariens, ainsi que la plupart des Goths^ convertis au christianisme par le grand évêque Ulplîilas, malheureusement acquis à rhérésîe, el dont Terreur fut, comme on le sait, Torigine de tant de maux. En ce qui concerne le Noriquei elle
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entraîna des persécutions, car une prétention des iriens était, quand ils en avaient le pouvoir, de contraindre les catholiques à subir im second baptême hérétique.
Dans ce chaos, qn*était devenue Tadininistration romaine? Des magistrats impériaux énumérés par la Noiilia digiikalum^ il n'en subsiste pas un» Sans doute les villes continuent à s'administrer tant bien que mal municipalement, mais on ne relève pas trace d\ine entente en vue de la défense commune. Quelques garnisons romaines existaient encore, mais faibles, presque toujours impuissantes, sans solde régulière, sans relations suivies avec la métropole ^ comm^e oubliées. Quand Odoacre, en 4^8, ordonna aux Romains de quitter cette province en déclarant que le Norique ne faisait plus partie de TEmpire, il prodamait une vérité de fait, vieille de plus de trente ans.
Ainsi abandonnés, on conçoit comment les habitants du Norique et de la Pannonie, incapables de se défendre eux- mêmes » avaient été réduits à conclure des sortes de pactes avec des Barbares qu'ils chargeaient de les protéger contre d*autres Barbares. Ils ne faisaient en cela que suivre l'exemple plus que séculaire de rEmpire- Il est vraisemblable que Favianes et d'autres
bourgs furent lïiîa ainsi en possession des Rtiges. rroteetîon crailleurs souvent illusoire et toujours nchetée au prix de la plus liumiliaaie sujétion. Illusoire , car Tîm prudent qui allait recueillir se^ fruits à quelques milles de la ville risquait d'être enlevé ou lue; illusoire, car trop souvent les Alaniâns d'un côté» les Gotlis de T autre, et les Scamares partout, se riaient de Topposîtion des Ruges, leurs rivaux et parfois leurs complices. Il est certain qu'ils ne purent empéclu^r les habitants de Quintana d'être chassés de leur ville, réfugiés a Bat a vis, d'être contraints de se replier encore avec les habitants de Bâta vis eux.-mèmeSi et ainsi de suite jusqu'à Lauriacum qui dut ellemême être abandonnée pour les cités un peu plus tFânquilles du Norique orieniaL Protection tjiimnique! Même quand ils n'avaient pas d'inieations hostiles, les Barbares pesaient lourdemeot sur le pays. Leurs rois ne voyageaient qu'accompagnés d'un nombreux équipage ; quand ils pas* saient par une ville, ce n'était pas assez de subvenir à leurs besoins immédiats^ on devait satisfaire à tous leurs caprices. Puis c'étaient des réquisitions de toutes sortes. Il fallait fournir leurs hommes même de vêtements. Pour protecteurs qu'ils se prétendissent et fussent parfois des Romains, les Ruges étaient loin d'être de
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peiitâ samiâ.Ils avaient fort mauvaise réputatian : tt Un Riige croit avoir perdu sa journée^ a écrit un auteur ancien qui les connaissait bien, s*il n'a commis quelque mauvais coup*. » Cependant saint Se verni réussit à les mater un peu, et même il sut en tirer quelquefois une aide efficace. Mais sitôt qu'il eût disparu^ leur naturel reprit le dessus. Ils ne respectèrent même pas ses biens*
Le contraste des caractères entre les deux peuples n'étaient ni moins marqué ni moins dangereux que Topposltion des intérêts et des croyances. Véritables enfants, versatiles, capricieux, cruels, pleins d'orgueil, dominateurs et fantasques, les Barbares s*irrltalent pour un rien et poussaient la fureur jusqu*aux dernières extrémités. Impressionnables a rexcés, ils tremblaient aussi soudainement qu'ils avalent menacé. On les voyait passer sans transition de Tinjure aux prières. Astucieux avec cela^ et dissimulés»
sachant cacher sous des dehors doucereux» les plus noirs desseins. Non qu'ils fussent toujours de mauvaise foi quand ils prenaient un engagement, mais incapables de résister à une tentation, immanquablement la convoitise était la plus forte. C'était une joie pour eux et un triomphe que
Ll. Ennod. ¥ita Aiiton., p. 38^.
lie courber le froot des Romaiiiâ sous le poids de leur cliangeante voloniéf et, comme il arrive, les femmes plus que les hommes humiliaient avec rage le vaincu. Maïs parfois aussi une lerreDr paoique se répandait parmi eux» on les % oyait précipitamment se ruer hors d'une ville» abandonnant tout leur butin, même ils se battaiect entre eux avec acharnement, croyant avoir ofFaire h rennemï. Sensibles et nerveux comnae ils rétaîcnt^ il n'était pas impossible d'avoir prise sur eux. Atlila lui-même n'avait-il pas subi Tascendant d'un snint Léon au passage du Mtnda, d'un saint Aignan sous les murs d'Orléans, d'un ^aint Loup devant Troyes? Ils n'étaient pas inaccessibles à la grandeur morale, à la supériorité de Tin tell igence et du caractère. Le petit peuple était naïf et confiant volontiers. Peut-être, ou plutôt certainement, une crainte superstitieuse se mêlait a ces sentiments* Qu'un homme Wné* rable osât leur tenir un langage ferme, qu'il les menaçât des chyiiments célestes, sans toutefois éveiller leur susceptibilité par une nuance de mépris, on voyait ces arrogants se faire bumblc5 eipetits^ lesplusfiers baissaient le front» acquiesçaient à tout et se retiraient humblement en sollicitant avec une naïveté presque touchante hi grâce d'une bénédiction* Ils reclierchaient les
LA PROVINCE DE NORïQUE.
ils et r»mitîé des h
conseils et 1 »mitié des hommes supérieurs, ei qui donc eût pu les aimer alors, sinon des saiols qui voyaient en eux avant tout des hommes, des frères un peu rudes, sans doute, mais qui avaient euK aussi une urne ù sauver? N est*il pas symbolique, ce trait commun a tant de légendes, qui Botis montre les saints, amis, protecteurs et maitres des ours et des loups? Mais de telles impressions étaient fugitives- Il fallait avec persévérance les entretenir et ne jamais faire fond I sur leur durée.
^p Aux maux causés par les Barbares s'en ajou- ^taient d'autres qui en étalent Tinévitable consé- ' quence. Comment cultiver régulièrement la terre quand il y avait danger à s'aventurer hors des YÎUes ? Et, lorsque à grand risque on avait labouré et ensemencé, le fruit de tant de travail était trop souvent perdu, saccagé, enlevé. La famine était à Tétat chronique. L'irrégularité des transactions ne permettait qu'imparfaitement d'y porter un faible remède par des importations étrangères. La voie la moins compromise était encore le Danube et ses aflluents. Mais la rigueur du climat qui, pendant de longs mois d'hiver, immobilisait les cours d'eau sous une épaisse couche de glace, s'opposait à la navigation. A des périodes d'absolue pé- Durie succédaient de courts répits d'abondance;
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comme il arrive en pareilles circonstances, la craîûte de manquer ei la spéculation entravaient la libre circulation des grains. Des accapareurs entassaieni le blé dans leurs greniers et voyaient d'un oeil sec les souDrancesdu peuple. Enfin, des fléaux naturels — souvent ils accompagnent les grandes crises causées par la folie ou le malheur des hommes — s'abattaient sur rinfortunée province. Des nuées de sauterelles anéantissaient ce qui avait échappe à la cupidité des Barbares, Des inondations dévastaient ta partie basse du pays. Des tremblements de terre ajoutaient la terreur à la destruction.
En présence de telles calamités^ comment le découragement ne se serait-il pas emparé de cette malheureuse population ? Et le découragement entraînait avec lui le cortège de ses compagnons habituels, le désordre, la folle insouciance, le goût de la jouissance immédiate, rhorreur du sacrifice. Non pas même pour résister, mais pour supporter sans défaillance, toute la force d'âme que ces hommes pouvaient tirer de leur nom de Romains et de chrétiens n*eût pas été de trop. Mais où était la puissance romaine? Autant les Barbares ëtaieut rudes et énergiques^ autant les Romains et romanisants étaient alors mous et incapables d*efFortp Ce nom jadis si redouté^ et qui,
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à lui seul, coûsti tuait une sauvegarde, ne paraissait qu'un titie de plus a la persécution et à l'esclavage. Ou eu avait perdu jusqu'à la fierté. On est confondu de constater Tinsouciance, roptîmtsme même, qu'entretenait une si extraordinaire incurie. En vain des avertissements sûrs prévenaîent^ls les habitants d'un bourg de Tapprocbe des Barbares, Ils se refusaient a croire aux dangers tout proolies qu'on leur annonçait. Peu s'en fallait qulls ne [fissent un mauvais parti aux prophètes de malheur. L'irruption des hordes seule leur dessillait les yeux* Mais trop tard, La barbarie avait achevé son œuvre avant qu*ils n'eussent eu le temps de se mettre en défense. L'incendier le pillage^ le massacre» la pendaison étaient leurs châtiments.
Aveugles sur leurs propres fautes^ quelquesr uns s'en prenaient a Dieu qui ne les avait pas sauvés malgré eux. Comme en d'autres parties de Tempire, des païens, superHciellement convertisj accusaient d'impuissance la nouvelle religion, et, tout en observant extérieurement les pratiques du catholicisme^ revenaient en secret a celles du paganisme. Sans être, à ce qu'il semble, mauvais dans son ensemble, le clergé était impuissant. Il participait de la mollesse générale, et l'action des
meilleurs était empêchée par Tégoïsme, la
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lâcheté, la corruption des autres. Un jour, lebruit se répaQclit que toute une rraction de la popubtion d'une ville chrétienne se rassemblait fartivement pour accomplir des sacriflces humanis ! Et la rumeur liit reconnue fondée* Dans leur aberration, ces mêmes liommes qui ne renonçaient pas h fréquenter Féglise, au sortir de ToflSee on du sermon, couraient se livrer a d'abominablea rites! Certes, révénemeot démontra qu'il y avait encore de bons éléments, tant dans le peuple que dans le clergé. Mais, pour sUniuler les bonnes volontés, les grouper, inlroduire un peu d'ordre dans Fanarclue, organiser les secours contre la famine et la misère, résister aux Barbares ou négocier avec eux, tirer parti de leurs divisions» surtout pour ranimer dans ces âmes moribondes^ un peu de flamme généreuse, il fallait un chef capable d'inspirer la crainte par sa fermeté^ la confiance par la sûreté de son jugement, l'ardeur par la promptitude de sa décision, Tamour par sa bonté.
CHAPITRE II
Arrivée de SéTrerin en Norique (4S4), — Il a'ëtabïîi d'aborti à Aaiura. — Insuccès de sa première prédicat ion. — Il
EAe rend a Comagène el sauve cette ville d'une infiirsîoii I des B.irborea. — Mystère qui entoure Ja personaalité de saint Scveriu. — Sa réponse au prêire Primenius qui rinterrogeûk sur ses origines- — Saint Séterin a-t-il eu un frère? — Saiût Se vérin fut^il prêtre?
I En Van 4^4 îïpi**:s Jésus-Christ, arriva dans Astura^ petite ville sittiée aux bords du Danube, sur les conGns de la Pannonie et du Norique, un homme que nul ne connaissait* Il n'était porteur d'aucune lettre de recommandation qui pût lui ouvrir une porte hospitalière. 11 se rendit cliexle portier de Téglise, vieillard au cœur simple et droit, qui ne lui refusa pas une place à son humble foyen II vécut là quelque temps sans que t rien attirât sur lui Tattention. Sa piétë^ sa fidélité à la discipline catholique, la pureté de ses mœurs, son zélé charitable \ lui gagnèrent seule-
stolicamque doctnnûm^ omni pietatt^ et caritate praféitui^ iti
ment raffecûon de son hôte qui conçut ponr lui la plus grande vénération. Or, voici qu'un jour cet homme obscur sort de son modeste logemenl, parcourt les rues de la ville, appelle à Téglise prêtres, clercs et laïques j à cet appel inatteudu, la foule s*y rend en eiïet. Alors, avec laccent de la plus complète humilité ^ mais de la plus ardente conviction, T inconnu avertit ses auditeurs qu'un péril imminent les menace ; les Barbares sont tout proches, Us vont tenter Tassant de la ville; que Ion ferme les portes^ que Ton se mette en défense, mais surtout et avant tout que Ton prie, que Ton se livre aux œuvres de pënîtence et de miséricorde. Dieu, à ce prix, détournera peut-être le coup qui se prépare. Mais 3 c'est en vain. Un peuple incrédule, tout à ses affaires et à ses plaisirs, méprise ses paroles. Les prêtres pas plus que les laïques ne veulent ajouter foi aux propos de cet étranger qui semble se mêler de prophétiser. Il
ronfestiçite caiholiesË fidsi \fcmrabiU propositum mncth operîbiis adimpUbat,
I, Eug-., ï, a,,, coepit tota ment h hum'd'Uate prnedlcert^ eie. It aembleniit, d'après le texte d'Eugîppitiâ cité dans h note précédente {venerablie propositum odlmpUbat]^ qu*il eût déjà commencé sa prédication, mais saaa trouver d'écho, la suite le mûnire atsez. Il fallut Teiemple d'Âslura pour donner crédit à sa parole» Il esi risible que cette population avait en horreur les jeûnes et les actes de pénitence que Se venu réussit plus tard a lui impo&er.
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les exhorte, les presse, on refuse de Técouler davantage. Alors, lliomme de Dieu, enflammé d'une sainte colère et d'une juste indignaiion, sort du saint lieu, retourne a la maison de son hôte, lui prédit le jour et Theure du désastre : € Pour moîj ajoute-t-il, je quitte cette ville opîiâtre et vouée à une destruction prochaine! » Tout près d'Aslura s'élevait, également au bord du Danube, le bourg fortifié de Comagène. De même qu Astura, Comagène en des temps meilleurs avait possédé nue garnison romaine. Mais elle s'en était retirée. Les habitants, incapables de se défendre eux-mêmes avaient dû recourir à cet expédient dont T Empire lui-même n'avait que trop souvent fourni l'exemple; ils avaient traité avec des Barbares, et ceux-ci s'y étaient établis* Tyrans autant que protecteurs ils s'étaient rendus insupportables^ Ils exerçaient une garde sévère sur les portes de la ville; il était également difficile d'entrer et de sortir. Le fugitif d'Astura s'y présenta. Contrairement à leur habitude, les Barbares, bien qu'ils ne le connussent pas, ne
1, CVst aîoêi que nous expîitjttons Tajïpfireiite contradîcdon où tombe Eugippius (tl in jint) qui, à la îxn de r^pUode, nous montre la joie de la populption de Comagène de se foir di^barrassee de gurdieus pourtant agréés ou ^oUicitéa par elle, sans plu» ïaxm aucune aUuaion à renuemi du dehors.
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rinterrogèreni oi oe l*arrêtèrenL Ausdtôt îl"ië readit à Teglise du lieu, où le peuple se trouvait alors assemblé. Une aveugle iosôuciance, du moins à ce moment, n'obscurcissait pas les esprits à CoEiagène comme à Astura. Bien au contraire » informés des mouvements des Barba res» i'^ ^^ étaient à désespérc^r de leur salut.
Ici encore la voix de Tinconnu s'élève dans rassemblée : la prière, le jeàne, les aumônes, voilà les armes du chrétien, et à Tappui, il rappelle les exemples de rantiquité sacrée, où contre toute espéraneet Dieu avait délivré son peuple du péril, La foule émue, surprise^ ne savait quVn penser. Quelle garantie avaient-ils de rautorité de cet homme? Devaient-ils se fier à la parole d'un inconnu, s'en remettre h sa direction sans enquête, ni renseignements?
Tandis qu'ils restaient ainsi en suspens*, une autre scène avait pour théâtre Tentrée de la ville. Un vieillard se présentait aux portes et demandait k entrer. Les Barbares de garde Tinterrogent : « Qui était-il j d où venait-il, que voulait-il? » Alors le vieillard, encore tout bouleversé, leur raconte rirruption de rennemi, la mise a sac de sa ville : « Et, ajoutait-il, tout cela est arrivé au jour et à
1. Eug.^^ I, 5, cumque saiutem omnium in ipso dti^rminii arCieuh pr^m iittnti crêi^re du^iiarent, , . .
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rheure qu'avait annoncés rhomme de Dieu! »
A ces mots, la curiosité des gardes 9*éveille, Tout anxieux, ils lui demandent :«£!]! quoi? Seraitce celui-là même qui, lorsque nous avons perdu tout espoir, nous promet les secours de la Divinité? j* Et comme il ne pouvait répondre, on le laisse passer. Il court à réglise, et reconnaissant son hôte dans la personne du prédicateur improvisé, il se jette à ses pieds, le proclame son sauveur, aux mérites duquel il doit lagrâcede n'avoir pas été massacré avec tous ses concitoyens, A cette vue les assistants s'émeuvent. Ils supplient rhorame de Dieu de leur pardonner leur méfiance, ils se déclarent prêts à suivre en tous points ses conseils : sans plus tarder on décide un jeûne de trois jours et pendant trois jours, la foule des fidèles, rassemblée dans Téglise, avec des pleurs et des gémissements fait pénitence de ses erreurs passées. Le troisième jour, au soir, comme le sacrifice s'achevait, un tremblement de terre ébranle la cité. Épou vantés, les Barbares qui occupaient la ville contraignent les Romains de leur faire ouvrir les portes' et se précipitent
I, Faut- il conclure de cette circonstance qoe les Barbares (fuient sous les ordres de chefs Tomaîus ou design*?» par les habitants du bourg? Cette explication nous parait la i€ule de ce détail singulier à première vue. Sug.^ Ih i-
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au deliors. Leur propre tumulte achève de lei troubler. Trompés par robscurité, convaincus que Tennemi est devant eux, ils se jettent les uns sur les atitres et se percent mutuellement de leurs glaives. Les autres Barbares ne parurent pas et le peuple de Comagèncj ravi d'être ainsi dé barrasse de ses encombrants protecteurs se ré pandit en actions de grâces* C'est ainsi, ajoute le chroniqueur, que sauvé par le secours d'en liaut| il apprit à se servir des armes spirituelles'*
Et comme ils interrogeaient le vieillard d'Astura et cherchaient à apprendre de lui qui était cet homme, il leur répondit seulement qu'il s'appelait Séverin et venait des pays d'Orient.
Tels furent les débuts de saint Séverin dans h vie publique et dans la prédication. Sur ses ori* gines, personne n'en sut jamais plus que n'avait pu dire le portier de l'église d*Astura, Rien cependant ne piquait davantage la curiosité. C'était un sujet fréquent d'entretien parmi les nombreux clercs ou laïques, étrangers ou indigènes , qui l'approchaient ou vivaient avec lui familièrement*. Ils se demandaient entre eux qui pouvait
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être cet homme dont les vertus brillaient d'un éclat si extraordinaire. A la pureté de son langage, on reconnaissait un Romain' de race. L'aisance de ses manières, Tautorité qui émanait de toute sa personne, Texpérience qu'il semblait avoirdetoutes choses, mémedecelles delà guerre, trahissaient une naissance élevée, une éducation soignée, l'habitude du commandement. Dans la conversation, il lui arrivait de nommer quelques villes d'Orient comme si elles lui étaient familières, il faisait allusion à d'immenses voyages aux périls desquels il n'aurait échappé que par miracle. On en concluait qu'il avait dû naître en Italie, à Rome ou dans les environs, que sans doute il avait rempli quelques charges, puis que le désir d'une vie parfaite l'avait poussé, comme tant de chrétiens illustres, à chercher la solitude en Orient, d'où une impulsion divine l'avait fait revenir pour porter remède aux maux qui accablaient les contrées du Danube'. Chose singulière !
longinquis ad eum regionibus confluentes saepîus haesitaverint inter se quaerentes, cujus nationis esset,,,,
1. Encore quelques manuscrits portent -ils africanum. Mais la version que nous donnons est adoptée par les meilleurs éditeurs et beaucoup plus satisfaisante.
2. Nous ajoutons quelques traits au texte plus sobre des « notes » d'Eugippius, mais rien qui ne ressorte avec évidence soit de ce texte , soit du caractère même de Séverin.
Tel était le respect mêlé de crainte qu'il iuspirail, que [xersonne n*osait lui poser une quedtiotii en apparence bien naturelle.
Une fois cepencJani en crut avoir trouvé Toccasion de salislalre cette curiosîté*. Après qu'Odoacre eût détrôné Romulus Augustule et laît périr le patrtce Oreste, père du jeune empereur, des Italiens fugitiTs arrivèrent dans le Norîque. L'un d'eux, prêtre de noble famille, homme considérable par la gravité de son caractère autant que par la situation qu'il avait occupée à Rome (il avait été lo maître d'Ores te qui rappelait son père), reçut rhospitalité de Se vérin et vécut avec lui dans la plus étroite intimité. Ce prêtre s'appelait Primenius* Nul ne semblait plus qualifié que lui pour obtenir Taveu tant désiré. On le pria d'interroger le saint. Il y consenlitT ^t Tabordant, sans autre préambule» lui demanda : tf Saint homme, de quelle province Dieu a-t-il daigné envoyer une telle lumière à ces régions? » Se vérin se prit à rire et dit : « Si tu me prends pour un esclave fugitif, prépare donc la somme dont tu pourras me racheter si l'on vient me réclamer^, d Puis, sur un ton plus grave ; « Qu'im porte pour un serviteur de Dieu d'oii il vient et
Allusion à uae toi qui permettait h. celui qui dëeoii
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de quelle famille il son? D^auiant qu en gardant le siJencesur ce sujet il lui est plus facile d'éviter l'orgueil» Ainsi, suivaut le précepte du Christ, sa gauche ignore ce que fait sa droite et il méritera d'être inscrit parmi les justes au nombre des citoyens de la pairie céleste. Si tu penses que, quoique indigne, j*aspirc sincèrement u cellc-cî, en quoi peut-il te servir de connaître ma patrie terrestre? Saclie seulement que le même Dieu qui t'a fait la grâce d'être prêtre» m*a ordonné de venir au secours de ces peuples infortunés. » Primenius se contenta de cette réponse, et personne depuis n'interrogea Séverin sur ce sujet*.
Trait un esclave fugitif de le garder moj^anant iademaUë payée au légitime propric taire.
I. Eug. aJ Pasc/i.^ §1 7 et suiv, — - Le petit zn^rtyruloge romain (vi" fiièi le), le martyrologe d'Adon {iV i«) et d'autrei font allusion k un saint Se vérin et h son frèr^ Victorinua, ëvêque de Naples, également honoré çomtne uu saint, célébiTji au 6 janrier. Mais on ne connaît pa» d^ëTéque de Naples de ce nom. Le Martyr, Germanie, aggrave la confuftîon en faisant de ce Se vérin Tapôtre du Koriqne et en donuanL à Victorious La qualité de martyr» (V; Jeta SancL, jan,, p» 4^7, 498, 499.) Double erreur. Ce nVfit pas a Naples, mats a Septempeda (S. Sevefino), dans Je Picenum, que se rapporte la fête mentionn^^e. Un Se vérin fui évéque de Septempeda. Son frère, Vicioriaus, n'a pa* le litre de martyr» mais de confesseur. Viciorinus martyr fut un des compagnons des »£. Nërt^e et Achille, On a siippofi45 que cette erreur provient d'un passage de la Yie même de saint Séverin par Eugippîus (XLVl, 1) où il est fait mention de Tëvéque de Naples Victor qui
Avant (l'exposer Tœuvre de celui qu'on a appelé r»p6tre du Norique, nous devous nous poser une question : saint Sévertn fut-il prêtre? Bolbndus lui donoe ce titre» mais il nous a été impossible de découvrir sur quelle autorité il s'appuie* Ni Eugippius, ni les Martyaologes, ni aucuu écrivain ecclésiastique ne mentionnent cette qualité. Or, il serait bien surprenant qu'Eugippius tout au moins, ordinaîrement exact à l'indiquer cliei des personnages de bien moindre importance eût néglige de le faire quand il s'agît du saint même dont il raconte Thistoire,
Nous voyons^ il est vi^ai, saint Séverîn prendre la parole dans les églises, et en principe Tévèque et les prêtres seuls avaient droit de le faire, mais des temps si troublés devaient souffrir des îofrac-
transfëra le corps dn laint k LucuHaDiim (Monnuseti, Ettgt Fita Sef.^ P» 3t). Quoi quUl en soic^ il n'est pas douteux qu'il n*y ait confusion avec Jei Actes des ss* Sëvçrin et VietorinuB de Septempeda {Jet. Smtci.^ Joe, cit.)* Tout w que uous j^avons de saint Sffverin, k un détail près^ tout ce que les écrivains anciens nous en disent, provient d*une source unique, conime nous Pavons dit, d'Eugîppius^ qui écrivit la biographie du saint nprès un séjour de plusieurs annexes dans la Haute Italie puis ù Nnples. Comment aurait-il pu n'y pas mentionner Texistence d'uD frère de son maître et père spirituel, surtout ii ce frêif devînt lui-même un saint, évoque da Naple:^, et comment en ce cas le voile qui couvrait la personnalité de Séverîa n*eût*il pas été soulevé? Quelle qnVn soit la source, rerreur est hors de toute contestation.
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lions à la règle et nous savons d'ailleurs que presque dès les origines de la vie monastique les évêques firent souvent appel aux moines pour seconder le clergé dans Finstruction du peuple. On voulut le faire évêque. Mais ceci encore n^implique pas qu'il fût déjà prêtre, car lorsque, soit par Tacclamation populaire, malgré les instructions formelles et réitérées des papes, soit par le choix d'autres évêques, des moines étaient appelés à Tépiscopat, ils recevaient tout à la fois le sacerdoce simple et sa plénitude. D'autre part dans la réponse à Primenius qu'Eugippius prête à Séverin et que nous avons rapportée, on peut remarquer qu'il ne dit pas : « Le même Dieu qui nous a fait la grâce d'être prêtres m'a ordonné de venir au secours de ces peuples malheureux », mais : « Le même Dieu qui t'a fait la grâce d'être prêtre i» . Indice léger, assurément. Il semble toutefois que Séverin marque aussi une distinction entre leurs deux vocations.
En une autre circonstance, après que Séverin eût prié dans une église, c'est un prêtre qui conclut l'oraison, ce qui ne s'explique guère si Séverin eût été prêtre lui-même*.
Une autre fois, ayant reçu des reliques, il les
I. Eug., XVI
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fait placer dans la basilique de son monastère par le | ' ministère de prêtres ^ Dans une autre circonstance | il a encore recours à leur ministère pour consa- \ crer la basilique d'un autre monastère élevé par || lui». j
Le sage Tillemont conclut avec une prudence peut-être exagérée : c II y a apparence qu^il ii*avait d'autre qualité que celle de fidèle et de serviteur de Dieu, c'est-à-dire de moine. » Nous croyons pouvoir être plus ailGrmatif, et dire : c Saint Se vérin ne fut pas prêtre ».
I. Eug,^ IX, 3. Sanetorum Gervasii et Protasi martyrum reliquias,,. in hasiUeam quam in monasterio eonstruxerat^ eollocavit f ofBcîo sacerdotum ».
a. Tillemont fait état du fait précédent, le second parait lui avoir échappé : £i^., XXIII, i. Quas (sancti Johannis reiiquias) Dei servus débita veneratioae suseipiens, basilieam Sancti Johannis^ steut prmdixerat ultima benedic" tione collata sacravit ofiQcio sacerdotum.
CHAPITRE in
Suite de la prédication de Sëverin. — Sa popularité s*étend. — II est appelé par les habitants de Favianes eu proie à ht famine. — Sa double actirité : il prêche et organise les ressources. — Déprédations des Scamares. — Séverin enToie une expédition contre eux et se fait livrer les prisonniers. — Sa conduite à leur égard. — Retraite de Se vérin. — Fondation du monastère de Favianes. — Règle des moines. — Autres monastères. — Boitro. — Quelques compagnons et amis de Séverin (454*455).
Le bruit de la catastrophe qui avait châtié le frivole endurcissement des habitants d^Astura, du salut de Comagène plus docile et mieux avisée, se répandit rapidement. Dans les petites villes qui bordaient le Danube, il n'était plus question que d^ « rhomme de Dieu >. Dès lors, sa réputation, peut-être déjà sa légende, était fondée \ Tout ce peuple, en proie à Tanarchie et livré aux
I. C'est bien à partir de ce moment que commence la réputation du saint. On a vu qu*à Comagène, si proche d*Astura, il était encore complètement inconnu quand il y vint.
pires misères, était prêt à se jeter dans les bras du premier qui lui apporterait à la fois le réconfort et le conseil. Et voici que ce guide, ce chef avait paru. Dès lors Se vérin ne s'appartint plus.
Pendant que ces événements se produisaient, la ville de Favianes, située un peu plus haut sur le cours du Danube, et qui parait avoir eu alors une certaine importance, car elle avait conservé une petite garnison romaine, souffrait cruellement de la famine ^ On était au cœur de Thiver. Les cours d'eau, enserrés sous une épaisse couche de glace, ne permettaient plus aux approvisionnements de parvenir à destination. En cette détresse, les habitants apprirent ce qui venait de se passer non loin d'eux. Aussitôt, ils n'eurent plus qu'une pensée : faire venir celui qui semblait suscité pour leur salut, et s'abandonner à sa direction. Séverin se rendit à leur appel.
Aussitôt, suivant une méthode qui devait lui devenir habituelle, il commence par prêcher la pénitence. C'est à la Providence que le peuple doit se confier. C'est aussi dans un retour à l'esprit de devoir et de piété qu'il puisera l'énergie nécessaire pour lutter contre les divers fléaux qui l'étreignent. « Seuls, les fruits de la pénitence,
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disait-il, pourront vous' délivrer des tortures de la faim^ » Le peuple comprit, et généralement obéit à ses conseils. Cependant Séverin ne se ooDtentait pas de prier et de présider aux exercices de pénitence. Son activité, Tesprit d'organisation qu'il devait manifester avec tant de forcé, se donnèrent carrière. Il se rendit compte des ressources de la ville. Il ne souffrit pas que Tégoïsme ou rintérét dissimulassent ce qui, dans une commune détresse, devait être d'un cominun usage. Il apprit ainsi qu'une riche veuve, nommée Procula, cachait une grande quantité de froment. Avec l'autorité qu'il tenait de la confiance populaire et qui équivalait à un mandat, il la fit comparaître publiquement : « Pourquoi, lui ditil avec véhémence, pourquoi te fais-tu l'esclave de ta cupidité, qui n'est, comme le dit l'Apôtre, qu'un asservissement aux idoles'? Voici que le moment approche où Dieu prendra en pitié ses serviteurs, et toi tu n'auras plus que faire de ce bien injustement caché. A moins, ajouta-t-il avec dérision, que tu ne montres aux poissons, en jetant ton blé au Danube, cette humanité dont tu as refusé d'user envers les hommes. C'est pourquoi, songe, dans ton intérêt plus encore que dans
Ad Eph
celui des pauvres, à faire usage de ces ressources que tu prétends j^arder pour toî^ taudis que le Christ a faimM » Et la veuve, épouvantée, de partager aussitôt sa réserve avec les pauvres.
Bientôt, comme le saint Tavait annoucë, ud dégel survint p et fou vit apparaître, venant de la Ktiétie, des navires chargés de denrées qui ramenèrent r abondance a Favianes,
Alors, un unanime concert de louanges s'éleva en rhonneur de Se vérin, < Déjà, s'écriaient-ils, ils se voyaient sur le point de périr et s'abandonnaient au désespoir, lorsque, grâce aux prières du saint homme, Dieu avait miraculeusement rompu les glaces qui empêchaient les barques attendues de parvenir jusqu^à eux'. »
Le pértl de la faim était conjuré, mais non celui des Barbares. Ils rendaient la situation intenable aux habitants de Favianes, Quiconque s'aventurait hors des murs risquait d'être enlevé. Nulle sécurité pour le bétail. Tout était la proie des pillards.
Cest ici que le génie de Se vérin, si varié et si fécond en ressources, se révèle à nous pour la première fois sous un aspect imprévu. Contraint par la nécessité, Thomme de la prière et de la
3i Eu^.^ lU, 3. I
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pénitence se fait homme de guerre, mais en lui l'^un ne se sépare pas de Tautre. Une faible garnison, avons-nous dit, se maintenait k Favianes. Mais que pouvait une poignée dliommes contre une nuée d'ennemis? Il fallait donc saisir une oc« casion et frapper juste. Le chef de la garnison était un tribun nommé Mamertinus. C'était un homme de cœur et de foi, mais que le découragement, ou plutôt le sentiment de son impuissance, avait gagné comme les autres. Il devint évêque plus tard, et peut-être faut-il voir en lui le pre« mier évéque de Vienne ^ Un jour que les rapines des Barbares avaient, plus encore que d'ordinaire, exaspéré les habitants (non contents de s'emparer des bestiaux, ils avaient en outre enlevé des hommes), une délégation se rendit auprès de Séverin. En pleurant, ils lui racontèrent les nouvelles tribulations dont ils venaient d'être victimes; en même temps, ils l'instruisaient en détail du coup de main dont ils se plaignaient. Séverin convoqua Mamertinus et se fit rendre compte des forces dont le tribun disposait. C'était bien peu de chose. On n'avait pas même assez d'armes pour en fournir les soldats. Mamertinus avouait qu'avec un si petit nombre d'hommes, il n'osait rien tenter :
I . A moins qu'il n'y ait confusion arec Mamertus, vers le même temps ërêque de Vienne en Gaule.
« Mais, s'écria-t-il dans un élan de foii si tu nous l'ordonnes, nous combattrons. A défaut d'armes, nous aurons tes prières et elles suffiront à nous assurer la victoire ' ! » Alors, avec cet esprit prophétique qui se manifestait en toutes circonstances, le saint lui répondit : « Si tes soldats manquent d'armes, les ennemis leur en fourniront. Qu'importe le nombre, qu'importe le courage humain, là où Dieu lui-même combat? Pars donc, au nom de Dieu, pars vite, marche avec confiance. Dieu marchera devant vous et le faible apparaîtra plein de force*. Dieu combattra pour vous et vous n'aurez qu^à le laisser agir. Va donc, et souvienstoi seulement de m'amener sains et saufs tous les Barbares que tu auras pris '. » Après ces paroles enflammées, il le congédia plein de confiance, non sans doute sans avoir avec lui combiné l'attaque.
La petite troupe se mit en campagne et fit tant de diligence qu'à environ deux milles, au bord d'une rivière appelée Tiguntia, ils rejoignirent les Barbares. C'était, suivant toute apparence, de ces brigands nomades appelés Scamares, car le chroniqueur ne leur donne d'autre nom que celui de
I, Eug.y IV, a.
a. Exod.^ i4, 14.
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latrones. Surpris par la soudaineté de Tattaque, ils prirent la fuite, abandonnant leurs armes, comme Tavait prédit saint Se vérin . Cette fuite, toutefois, ne fut pas si rapide, qu*un certain nombre d'entre eux ne tombât aux mains des Romains.
Respectueux des ordres du saint, ils ne leur firent aucun mal, les enchaînèrent et les amenèrent à Favianes. On les présente à Séverin. Il les fait délivrer de leurs liens, les traite avec bonté, ordonne qu'on leur serve à boire et à manger. Lorsqu'ils furent ainsi rassurés et en état d'entendre les paroles de leur juge : < Allez, leur dit-il sévèrement, et avertissez vos complices qu'ils n'aient plus l'audace de s'aventurer dans ces parages, car la vengeance céleste ne se ferait pas attendre. Dieu combattra pour ses serviteurs et telle est la protection qu'il exerce sur eux, que les traits de leurs ennemis ne les blesseront pas, mais deviendront des armes entre leurs mains ». Et il les congédia. Alors, se tournant vers les habitants de Favianes, témoins de cette scène, il leur promit que leur ville serait désormais à l'abri des déprédations des brigands, mais à cette condition que, dans la bonne comme dans la mauvaise fortune, ils resteraient fidèles observateurs du devoir et de la piété. Puis il rendit grâces à Dieu.
Nous avons tenu à rapporter ces deux traits,
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parce qu'ils nous montrent Séverin dès a présent maître de sa méthode, pourri ons-nou g dire, tant vîs*à*vis des tlomains que des Barbares, méthode faite de l>oattS de souplesse et d'aiitoritëV
Les événements de Fa via nés avaient consacré ranturîté deSéverin, Il s'agissait maintenant d*en organiser Texercice, Dieu, il n'en pouvait plus douter, avait fait de lui le dépositaire d*une force dont il devait user selon les plans de la divine Providence* Pour mûrir ses projets, il se retira dans une solitude, au lieu appelée P^ineas^ a peu de distance de la ville. Cet instant est décisif dans la vie de Séveriu*,
I, Cetëpi&odc jette uue coispEète luraiere sur l'impuissance de I*arin*?e ri faire respecteriez indigèneB, On remarquern qu^il n'est paa ici question de forces barbares régulières mais de simples brigîipds. Or, sans la coafîaâce qu'inspiraient i^atitariié et le^ prières de S^^verin^ lea soldats romaLus ne se fussent pas hasardés à les poursuiTre. EugippLus nous apprend {XX, i) qu'il y avait quelques troupes dans uu aâsez grand nombre de villes. Cepeadaat c*e»t ici le seu! cas ou nous les voyions agir.
a. Aniëdée Thierry interprète cette retrtàite cotnde une reprise temporaire de Se vérin par Tamoirr de la solitude. Nous ne pouvons p«irtager cette matiière de voir. Le moment eût été singulièrement choisi pour rentrer dans Tombre, puisque le succès venait pour la première fols de couronner ses efforts. Rien n'eût ëlé plus contraire aux intérêts dont il était persuadé que Dieu lui avait donné
II compril d'abord qu'il ne pourrait suiSre à la tâche s'il continuait à agir seul. Son but était double. Il était nécessaire d'une part de rénover le peuple dont il avait la charge, de le tirer de son insouciance, de son amour des plaisirs, de la mollesse surtout qui le rendait incapable de toute action virile. Il fallait suppléer à l'insuffisance du clergé, étendre son action sur ce dernier et amener les meilleurs sujets à collaborer à son œuvre. En un mot, il s'agissait de convertir à nouveau la province de Norique, et de transformer ces chrétiens tièdes ou infidèles en de véritables serviteurs du Christ. Tous les maux dont ils souffraient, pensait le saint, étaient le châtiment de leurs vices et de leur lâche abandon. La pénitence d'abord, puis la fidélité, étaient le véritable, l'unique remède. L'amélioration de leur condition matérielle viendrait ensuite, tout naturellement, et comme par surcroit. Il comptait beaucoup sur l'esprit de sacrifice, sur la charité sous toutes ses formes pour opérer ce double relèvement. La prédication, puis un contact de tous les instants, étaient les moyens qu'il emploierait pour obtenir ce relèvement et le maintenir.
D'autre part, il n'était pas moins indispensable
la charge. De plus, dès qu*il en est sorti, nous le tojoos fonder des monastères.
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de prendre quelque empire sur les Barbares* La violence, les caprices de ceui^^ci, leurs volontés impérieuses et soudaines, n'claieDi pas des obstacles moins redoutable» que la mollesse de leurs vîo times a rétablissement de quelque ordre dans le désordre, de quelque règle dans le chaos. Et il était plus dëcoQcertant. La soudaineté de leurs résolutions, la brusquerie de leurs démarches, ne pouvaient être combattues qu'à la condition d'être toujours au courant de leurs faits et gestes. Ici encore des auxiliaires^ des agents d'information, des missionnaires diplomatiques, étaient indispensables. C'est donc toute une milice active, partout présenlCj dévouée au chef, soumise à ses ordres, surtout en plein accord avec lui de foi et d'ardeur, qu'il s'agissait de créer. Or^ quelle milice pouvait réunir ces conditions, si ce n'est ce que dans le langage du temps on avait coutume d'appeler la a milice de Dieu », c'est-h-dire les moines? Ed eux il trouverait rabnégation, l'obéissance prompte et joyeuse, le courage toujours prêt, dont il avait besoin pour accomplir sa mission. Il les avait vus à l'œuvre en Orient, et il n'ignorait pas les grandes choses qui par eux s'accomplissaient déjà en Occident.
Quand Séverin eut quitté la solitude pour mettre
à exécution ses projets, il n'est pas douteux qu'ils ne fussent nettement arrêtés dans son esprit. En effet, sans plus tarder, il se mit en quête d'auxiliaires. La confiance qu'il inspirait dut lui rendre la tâche facile, car il en eut bientôt réuni un assez grand nombre. Il leur construisit un monastère* à peu de distance de Favianes, cette ville à laquelle l'attachaient des liens déjà si chers, et dont la situation et la force semblaient favorables à un pareil établissement.
Il ne paraît pas que Séverin ait rattaché ses
I. Cette fondation doit être de 4^^* ^n effet, Sëverîn arriTe à Astura après la inort d*Attila, qui eut lieu en 4^3, et probablement après le règlement de sa succession plutôt qu^au milieu de la méiëe qui suit immédiatement cette mort, c*e8t-à-dire en 454* Sa vie retirée à Astura ne dut pas durer fort longtemps, puisque Séverin venait en Norique pour une œuvre déterminée. Or, quand il partit pour Comagène on était en hiver, car la panique des Ruges que nous avons racontée se produisit à la tombée de la nuit, quand venait de finir le a sacrifice », et la coutume était alors de dire la messe les jours de jeûne à trois heures de Taprès-midi. On se souvient que précisément on avait décidé un jeûne de trois jours. La nuit tombait donc de bonne heure. Ensuite nous voyons Séverin appelé à Favianes quand les glaces encombrent le fleuve. La dé*bâcle qui suit est donnée comme prématurée (Eug,^ III, 5). Puis vient l'épisode des Scam'ires. On pouvait donc être au printemps quand Séverin se retira eui Fineas, La fondation du monastère suivit bientôt, car elle eut lieu certainement dès les premiers temps de la prédication de Séverin. L'été de 455 nous paraît une date très vraisemblable.
moines h quelque règle connue. En effet, ce fut seulement bien des années après sa mort qu'Eugippîtts, le bio^aplie, devenu abbé à son tour, a pré:* le transfert des moines en Tialie, composa pour eux nne règle ofiicielle, qu'il leur laissa^ nous dit un auteur ancien^ comme Texpression de ses dernières volontés \
Homme d'action, homme pratique, allant droit au but, Séverin les instruisait par les e^iemples plus que par les paroles, et c'est en les faisant agir eux-mêmes qu'il les formait*. Pour la science, il se contentait de les exhorter à vivre dans le commerce des anciens Pères où ils trouveraient tout le nécessaire. Pour la piété et les mœurs ^ il leur recommandait de prendre garde qu'après avoir quitté leurs parents et le siècle, ils ne regardassent pas en arrière, de peur de donner accès h. quelque regret et qu'il ne leur advint le même sort qu'à la femme de Lotb, Il leur rappelait que la crainte de Dieu peut seule dompter Tardeur des passions et que le feu de la sensualité ne peut être éteint que par les larmes^ qui sont
I, Iftd.f De Vir, ïlL, c, 34» Scri^sii tt re^uUm monachh comïstenfibus m monasUrh 5, Se^erim^ quam eudem morienâ quoiî testamentario jurt reîiqutt. Uhymuf^ k saint Séveria fait auaîî allusion à celte règle (v, 3^).
1. Etig.^ IV, 6,,. pfunmos sanctû c<rptt m formate proftûtttù^ faclii magis quam ver bis înitli tiens animas audttoi'um^
une grâce de Dieu^ Pour la discipline, enfin, il avait coutume de préconiser Tabstinence et le jeâne, et disait qu'une âme qui habite dans un corps trop bien nourri est bientôt perdue'. Mais surtout il les dirigeait personnellement, sachant ce qui convenait à chacun d'eux, poussant celui-ci vers Toraison^, employant cet autre aux missions actives, les connaissant et les aimant tous de toute la pénétration de son jugement et de toute la chaleur de son cœur^.
Les ressources de saint Séverin devaient être dès lors relativement considérables. Les cellules qui abritaient les moines n'entraînaient à vrai dire pas de grandes dépenses, mais il y avait joint une basilique, et nous savons qu'elle contenait un grand nombre d'autels consacrés à divers saints dont il avait pu se procurer des reliques. Comme la plupart des chrétiens de cette époque encore rapprochée de celle des persécutions, il les avait en grande vénération. Les reliques des saints Gervais et Protais lui étaient parvenues d'une façon presque mi-
Eug., XXV
4. Eug,^ XLIII. Tout le discours qu'il leur adresse ayant de mourir. V. plus loin, chap. viii.
r&cuUuseV, Le rachat des captifs, cûtnnie nous le verroûs plus loto, était une de ses eharîtéâ ordinaires. Or, un jour qu'il avait racbeté toute une famille enlevée par les Barbares, il ordonna au père de passer le Danube et de rechercher sur les marchés des Barbares un homme qu'il ne connaissait pas de vue» mais dont, selon Eugippius, g^râce au don prophétique qu'il possédait, il put lui donner le signalement complet : stature^ couleur des cheveux, traits du visage et habillemeatf rien o*^ manquait.
Il ajouta en outre de quel côté devaient porter ses recherches. Quand il l'aurait trouvé, quelques paroles que lui eût dites cet inconnu, il devait venir les lui rapporter. L'homme partit, mais sans grande confiance. Grande fut sa surprise de trou* ver sans peine Tinconnu que le saint lui avait décrilp Comme il le considérait, muet d'éionnemenlj celui-ci lui adressa le premier la parole ; « Croîs-tu, lui dit-il, que je puisse trouver, à n'importe quel prix, quelqu*un qui consente à me conduire vers cet homme de Dieu dont la renommée s'est répandue partout? Voici longiemps que je supplie en vain les saints martyrs dont je porte les reliques de me libérer enfin d*une charge que j'ai reçue, quoique
I, £u^.^ IX,
indigne, non par une téméraire présomption, mais par une religieuse obligation ^ » Apparemment celui qui parlait ainsi était un moine, comme les derniers mots le font présumer. Alors Tenvoyé se fit connaître, conduisit Tinconnu vers Séverin, et c^est ainsi que les reliques des saints Gervais et Protais enrichirent la basilique du monastère, où elles furent déposées en grande pompe par le clergé de Favianes*.
Le monastère de cette ville devait rester le principal, mais non pas le seul. Tour à tour Séverin en fonda plusieurs autres^ composés seulement de quelques cellules. C'étaient autant de postes d*où son action rayonnait en tous sens. Lui-même y résidait volontiers lorsqu'une affaire le retenait dans la région ou si les habitants d'une ville voi* sine lui faisaient appel, comme il arrivait souvent. Nous ignorons d'ailleurs où ils étaient situés, à l'exception d'un seul, celui de Boitro, au confluent
I. Eug,^ IX, 1. Quod (ministerium) hùc usque non ternerarîa prœsumptione sed religiosa necessitate sustinui,
a. Ce trait nous paraît un indice que Séverin avait conservé des relations secrètes avec cet Orient où il avait vécu et d*où venait Tinconnu, porteur de reliques destinées au saint. En effet, cet homme arrive par la rive gauche du Danube, puisque Séverin fait passer le fleuve à son envoyé. Sans doute, Séverin était informé de la date prohahle de sa venue et n'ignorait pas qui il était, mais il n'éprouva pas le besoin de faire des confidences à celui qu'il envoyait à sa rencontre.
Je rion €i du Danube, en face de Passau qui élail sur Tautre rive. Cette positioi]^ à la limite de h Rhétie et da Norique, était des plus importantes au point de vue stratégique, et nous montre avec quelle judicieuse intelligence Séverin cboisissait remplacement de ses monastères. En effet lemhouchure de Tlnn marquait aussi la limite dea terres assignées aux Ruges; au delà étaient les Thurin^es, et de Tautre côté de Flnn les Alamans, plus puissants que les Ruges et qui n'épargnaient guère plus leur territoire que celui des Romains. Aussi les citoyens de Passau avaient-ils souvent recours aux bons ofllces du saint qui avait su prendre de Tinflueuee sur Tesprit de Gibuld^ roi des Alamans.
A Boiiro également il y avait une basilique, Elle était consacrée à saint Jean-Baptiste, mais resta longtemps privée de reliques. Les moines en désiraient avec ardeur'. Un jour qu'ils se faisaient plus pressants auprès du saint pour en obtenir, il leur fit cette réponse mélancolique : a Toutes les œuvres humaines sont périssables. Mais celle-ci entre toutes doit être de peu de durée. Cependant ne prenez aucun souci de chercber les reliques que vous réclamez. Je vois que saint Jean -Baptiste
I. Eiiff., XXII, I
nous accorde de lui-même ses faveurs. » Puis il retourna à Favianes.
Or, quelques jours plus tard, après la lecture de rËvangile, il se leva soudain et donna Tordre qu^on lui préparât une barque sans tarder. Et comme les moines s'étonnaient : « Dieu soit béni, s*écria-t-il, voici qu*il est temps de nous occuper des reliques de nos saints martyrs! » Il passe le Danube avec quelques compagnons, et, comme ils débarquaient sur Tautre rive, ils y trouvent un homme qui. s'y tenait immobile. A leur vue, il les supplie de le conduire vers le serviteur de Dieu dont la renommée lui avait inspiré un vif désir de le voir. Séverin se fait connaître, et l'inconnu avec les marques de la plus grande vénération lui offre des reliques de saint Jean-Baptiste qu'il conservait depuis longtemps. Séverin les reçut avec joie, se rendit à Boitro, et, comme il Tavait annoncé, put consacrer, par le ministère des prêtres, la basilique de saint Jean, grâce à cette faveur qui leur était venue d'elle-même M
Si le principal objet de Séverin dans ses monastères était la formation de ses moines, il y rece-^
i^ Eug,, XXIII, i-a.
vait aussi temporairemen t des laïques et des prêtres qui se proposaient d'y faire des sortes de retraites. C'est là que venaient le trouver^ par dévotion ou par uécessîté, tous ceux que son renom de sainteté, de sagesse et de charité incitait à SDlliciter de lui des secours temporels ou spirituels, la aussi que se rérugiaieut) comme en un asile aussi inviolable aux yeux des Romains qu'à ceux des Barbares» les hommes que ta politique chassait loin de leurs foyers. Ils étaient sûrs de irouver auprès de lui asile et protection. Nul n'osa jamais toucher à celui qu'il avait pris sous sa garde.
Outre une foule d'hôtes de passage, nous coûnaissons assez bien quelques-uns de ses disciples préférés et de ses agents les plus dévoués. Ils sont de toutes provenances. Parmi ses moines, on voit des Barbares convertis ; entre les lloraains et les indigènes, ce ne sont pas les figures les moios touchantes; puis ce sont des prêtres, des laïqueSt des soldats, des indigènes du Norique, des Romains, des étrangers venus de fort loin. Quelque diverse que soit leur origine, tous portent l'empreinte de Séverin. Leurs vertus, leurs manières d'agir sont tout à Texemple de cet homme qui pendant trente ans et plus fut rânie de toute uae province. Nous pourrions évoquer ici leurs images, si vivantes à nos yeux : Amautius le diacre, chargé
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des missions les plus périlleuses; le prêtre Lucillus, d^abord cher àValens, évéque de Boitro, qui assuma après Amantius la tache difficile et dangereuse de rechercher les captifs, et qui enfin, vieux et décrépit de corps, bien avant la mort de saint Séverin, mais toujours jeune d'esprit et de cœur, devait cependant lui succéder comme abbé de Favianes, et vivre encore assez longtemps pour présider au transfert du saint corps en Italie; c'est le laïque Maximus, originaire du Norique, homme d'un haut mérite, hôte fréquent de Favianes, le plus admirable agent de charité qu'ait formé Séverin, qui dans les temps les plus difficiles s'acquitta heureusement d'une mission délicate, si intimement mêlé à l'œuvre du saint que de son vivant la légende s'empara de lui ; c'est Moderatus, humble chantre de la basilique de Favianes, qui dut son salut temporel à sa foi inébranlable dans la parole du saint; c'est le prêtre Paulinus, du haut Norique, l'un des plus exacts disciples de Séverin, qui devenu évêque s'approprie la méthode du maître et, dans une terrible incursion des Alamans, usa comme lui-même des armes spirituelles ; voici le sous-diacre Marcus, etMatemus, simple portier de l'église de Quintana, à qui leurs vertus modestes vaudront l'honneur d'être initiés aux plus secrètes manifestations du mysticisme de Séverin; puis
Marcienus, futur abbé des moiaes de Séverin en Italie et qui partageait avec son frère Kenatus le danger des missions loîûtames; et encore Ursu^, le barbare converti; et le moine Valens, messager fidèle; et k belle Ggure de ConstantiuSf évêque de Lauriacum, oncle et maître après Séverin de TeofaTit prédestiné qui devint saint Antotue de Lérins. Il nous serait facile d'en nommer encore d'autres^ mais nous les retrouverons tous au cours de notre récit. Nous trouverons aussi, en petit nombre, les tièdes, les indécis, les rebelles. Qu'il nous suffise, en terminant cette énumération un peu sècbe, d'observer que saint Séverin, comme tous les grands conducteurs d'iiommes, avait le don de voir jusqu'au fond des âmes et l'art de tirerpartîde tous les mérites et de toutes les capacités.
CHAPITRE IV
Saint Sërerin : Thomme intérieur. — Son amour de la solitude. — Comment il le concilia avec la vie active. — Pourquoi il ne fut ni prêtre, ni ëvéque. — Set austérités. — Son humilité. — Sa bonté. — Foi qu'inspirent ses mérites. — Saint Séverln médecin des corps et des ânaes. — Puissance merveilleuse qu*on lui attribuait. — Sévérité envers ses moines. — Singulière résurrection d'un mort.
L*acûvité de saint Séverin, nous Tavons dit^ est prodigieuse. Il est partout, il voit tout, pourvoit à tout. Il connaît tout le monde, Romains et Barbares, dirige les premiers, conseille ou intimide les seconds. On ne peut imaginer une vie publique plus hérissée de difficultés et de périls, plus dévorante. En outre il est abbé de plusieurs monastères, veille en personne au recrutement et à la formation des moines. Enfin il doit se tenir au courant de tout ce qui se passe, non seulement dans la province, mais dans toutes les provinces limitrophes. Eh bien ! Toute cette activité extérieure était en contradiction formelle avec ses
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goûis €l robëissance à sa vocalion est une violence cantiDuelle raite â ses iaclînations, Ed eO*et, îl avait Tamour de la âolitudef et s'il n'eût dé* pendu que de lui, il aurait mené au d^i&ert la \m érémitique et contemplative, par laquelle^ du reste, il avait débuté ^
Il sut toutefois concilier dans une certaine me* sure le penchant de son âme et la vocation coûtraire dont il sentait Timpérieux et incessant appel. Fondateur de monastères^ il séjoumait souvent dans Tun ou dans lautre, surioyt a Favianes, placée a peu près au centre de sa sphère d'action, et où il devait avoir une sorte de noviciat, mais d'aucun il ne fit sa résidence Ëxe. Aussi souvent que les affaires le lui permettaient, il vivait seul, à un mille environ de Favianes, dans une petite habitation du village de Burgus'. Il n'était jamais si heureux que lorsqu'il pouvait s'y livrer sans contrainte à Toraison» Mais il ne pou-* vait guère jouir longtemps de cette solitude. En effet, outre que le monde qu'il fuyait le recher-
1, Lei irait» abondent qui prouvent cette diaposîtion
de SéveriQ »ur laquelle soo biographe iDiîste à ptutieun reprise a* Eug,^ IV^ 6. Ccitula parva cantealtiâ... quam*^is eum ^uiei ctUiilm dtleciaret,,^,
i. E^g-^ 1^1 7» -''^ secr^litm hahitacuium,,* imptus ie<:fd£hat ut komlnum dtdinata frequertiîa,,. erathne continuA Deo ptûpiuj iHkmrer^ÎM
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chait chaque jour davantage, il avait scrapule à se
contenter lui-même lorsque tant de souffrances
Tré clamaient son secours. Puis il devait à ses moines
l''ex.emple et la direction.
Deux fois par jour il se rendait au monastère et assistait aux matines ainsi qu^à TofBce célébré à la tombée du jour. Quant aux autres prières, il les disait seul, dans son oratoire privé. Jamais il ne s^engagea davantage. Lorsque ses vertus et ses services Teurent désigné pour Tépiscopat, il se refusa absolument à accepter cet honneur et cette charge. Il lui suffisait, répondit-il, d* avoir sacrifié au soulagement de la province la solitude à laquelle il aspirait ^
On peut admettre aussi que Thumilité ne fut pas étrangère à cette attitude, mais indépendamment de ces motifs, une entière liberté d'allures lui était nécessaire pour Taccomplissement de sa tâche; il lui fallait pouvoir aller et venir sans rendre de comptes à personne, employer qui il voulait, agir à sa guise et suivant son inspiration sur le territoire de plusieurs diocèses, recevoir de toutes parts des avis, des confidences, aussi bien en ce qui concernait les Romains que les Bar-
I. Eug», IX, 4* Episcopatus quoque honorem ut susciperet postulatus prœfinita responsione conclusit, sufficere sibi dicens, quùd solitudine desiderata prhatus, etc.
bares* Il est certain qu'il eut des ïnlelligeoces partout et en garda prudemment le secret. Pas un mouvement des Barbares ne lui échappait, La contrainte d'une situation officiellej cela est in* contestable, lui eut été une entrave gênante; mais surtout une biérarchieT où il eût rencontra des é^au^ ou des supérieurs, aurait été inconciliable avec Tautorîté toute personnelle quHl s'assura en gardant son indépendance,
Séverîn avait adopté une manière de vivre dont Taustérité se peut a peine concevoir. Pour Ut, un Cilice posé sur le pavé de son oratoire ; en toute saison, et la nuit comme le jour, il portait la même tunique ; jamais, sauf à de certains jours de fête, il ne rompait le jeûne avant le couclier du soleil; pendant le temps du carême, il ne mangeait qu'une fois par semaine. Les bivers en Norique sont d^une rigueur borrible, la glace quî couvre le Danube y est si épaisse que les chariots traversent le fleuve sans danger. En toute saisoa cependant Séverin marchait pieds nus, et quand on s'étonnait de celte incroyable endurance : a Ne m'attribues aucunement, disait-il, le mérite de ce que vous voyer. Ne songez qu'à en tirer un exemple pour votre propre salut* Loin de nous toute pensée d'orgueiU Si nous faisons quelque chose de bien, c'est parce que Dieu nous a choi-
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sis. Dieu, dit Tapôtre, nous a choisis avant même que le monde existât pour que nous fussions saints et purs sous son regard'. Priez pour moi afin que les dons que j'ai reçus de mon Sanveu ne tournent pas à ma confusion, mais à ma jus* tification ' » .
Il disait ces paroles et d'autres semblables en versant des larmes, donnant aux hommes, ajoute son biographe, une admirable leçon d'humilité, fondement de toute vertu, et grâce à laquelle il brillait d'une si lumineuse clarté que les hérétiques ne pouvaient se défendre de lui té* moigner leur admiration par tous les égards en leur pouvoir'. Tant d'austérité ne lui enlevait rien de son enjouement ; toujours il montrait un visage riant et serein. Seuls les fautes et les malheurs d'autrui lui arrachaient des larmes, et il remédiait aux unes et aux autres autant qu'il le pouvait.
Son austérité, en eifet n'avait d'égale que sa bonté. Bonté pour les âmes, bonté pour toutes les misères physiques. Un jour qu*il avait été cruelle* ment insulté par un mauvais prêtre, il versa des larmes amères, non sur l'injure qu'il avait subie,
ITiy., IV, II
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mais sur là faule commise el sur le prêtre de qui éuit venu le scandale.
La foi qu'il ÎDspirail éiaît si passionnée que de toutes parts on venait solliciter de lui des gu Prisons* Son humilité en souOraii, 11 ne pouvait supporter qu'on lui attribuât un pouvoir miraculeux qu'il ne se reconnaissait pas lui-même. Il s*ef' frayait des prodiges que Dieu accomplissait par son entremise et craignait surtout qu'on ue lui en attrihuat le mérite. Mais comment résister aux instances de ceux qui souflFraient? Alors il leur recommandait la pénitence, lui-même entrait en prières j versait des larmes abondantes, et souvent la guérison récompensait la foi des uns, Târdente cbarité de Tautre.
Un jour, les habitants de Joviacum, qui avaient été précédemment témoins d'un miracle du saint V^ lui amenèrent une femme qui depuis longtemps souffrait d'une maladie de langueur. Elle était mourante et déjà Ton préparait les obsèques ; les pleureuses et les joueurs d'instruments faisaient entendre leurs lanienlations funèbres. Soudain ses proches eurent Fidée de la conduire à Séverin*
I, Eug,^ XII Ij i-î. Alors qu^un soir aucun prêtre ne pouYuit parrcDir à allumer s^oa cierge, dans rëglise de cette ville, Séverm^ disait-oo, s^ëlait mu en prière et k Bien sVuii allumé de lut-méme.
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Ils font cesser le bruil, cDlèvent la malade, remportent et la déposent presque insinimée devant la cellule : ^ Que prétendez- vous faire ? » leur de-» manda-t-il. m Nous voulons que par ta prière tu la ramènes à la vie. » Alors il se prit à pleurer et leur dit : * Pourquoi demander de telles choses à un homme faible comme je suis? Je eonnais h quel point j'en suis inrfîgne, et plût a Dieu que je pusse seulement trouver grâce devant lui pour mes péchés ». Mais eux : « Kous croyotis fermement que si tu pries elle reviendra à la vie >. Vaincu, le saint entre en oraison, et bientôt la malade reprit ses sens* Mais il leur dit : « N'allez pas attribuer à mes mérites ce qui vient de se passer. C'est la ferveur de votre foi qui a tout fait^ et Ton voit de semblables choses en tous lieux et chex beaucoup de natioDS^ afin que Ton sache bien qu'il y a un seul Dieu, seul capable d^opérer des prodiges et dans le ciel et sur la terre, qui rappelle quand il le veut les moribonds à la santé et les morts à la vie* »,
Le premier soin de Séveriu était de renouveler et d^ailiser la foi chez ceux qui venaient Fimplorer* Avant de soulager le corps, il songeait à ra-
I, £"g^, XI V, 3,.. fianc effim gratîam fiJei vesCr^ fervôr imeruît^ et hoc fit bt mulils loch et genûbus ut cognoscatur fptod unus sit Dcu^f faâens in cah et in terra pfodigia^ exf ïîûus perditos tn mhtem et mortu&s iûtx reitituens^
nimer rame* li pre&crivail au malade des exercices de pénitence et surLout d*in cessantes prières. Eugîppius raconte un certain nombre de guérisons et l*on ne peut s*em pécher de rapprocher les faits qu'il rapporte de ceux que Ton constate dans notre sanctuaire de Lourdes*.
Quelques-uns sont fort touchants. Témoin l'histoire de ce lépreux de IVKIan qui» attiré par h renommée du saint (on voit combien de son vivant même elle s'étendait au loin), ne recula pns devant les fatigues et les périls d'un long pèlerinage, alors surtout hérissé de difficultés, Séverin prescrivit à ses moines un jeiïne extraordinairi: et le lépreux fut guéri. Alors on lui conseilla de retourner chez lui. Mais il se jeta aux pieds du saint, et le supplia de le garder près de lui, afin qu'après avoir guéri son corps, il rendît aussi h santé à son âme, Ému, Séverin y consentît, et prenant à part quelques-uns de ses compagnons, il s'imposa avec eux une dure abstinence et de continuelles prières, afin que Dieu accordât à ce pauvre homme la grâce dont il avait besoin. Celui-ci recouvra la paix de son âme que, quelques mois plus tard, il rendait à Dieu*.
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le auîre fois, on vil s'arrêter devant le monastère un cliarîol barbare. Un jeune Ruge d*une dizaine d'années y était étendu. IL était atteint d^un mal qui, diaprés la descriptioa du cfironi-* queur, pouvait être une carie des os< Il sauffrait si cruellement que tous ses voisins étaient remplis de pitié. On avait fait appel à tous les secours de la médecine, mais sans succès. La mère de cet enfant, une veuve, le déposa devant la porte et commença à faire entendre des lamentations et des prières* Elle exigeait un miracle : a Eli quoi! 8^ écria Se vérin t fa ut* il que toujours je sois victime d'une fausse renommée I Pourquoi me ' croyez* vous capable de ce que je suis impuissant à faire ? Il n'est pas en mon pouvoir de réaliser de semblables choses. Je ne puis que vous donner un conseil, avec Fexpérience d'un homme qui a déjà éprouve la miséricorde de Dieu* » Et il prescrivît à la veuve de faire aux pauvres quelque largesse, suivant ses facultés. Alors la pauvre Barbare, se dépouillant rapidement des vêtements qui la couvraient, voulait aussitôt les distribuer aux pauvres. Admirant sa naïve ferveur. Se vérin lui ordonna de s'en revêtir et lui fit entendre des paroles d'espoir. Puis il ordonna au£ moines uu jeûne de quelques jours, se mit en prières, et renfant guéri put retourner à pied chez lui. Le
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bruit de cette guérisoti se répandit parmi les Barbares et les remplit d'ëtonnement. Beaucoup refusaient d'y croire. Mais Tenfant se montrait partout, ceu3t qui le conoaissaient attestaient et sa maladie et son rétablissement, et l'on dut se rendre à révidence'. De ce jour, la nation des Ruges fut acquise a Séverio, En foule, ils venaient lui rendre hommage et solliciter son secours dans les maladies^
Il nous paraît certain d'ailleurs que Séverîo faisait appel aux ressources de la médecine.
Homme instruit et accoutumé comme il Tétait à réfléchir sur toutes choses^ il possédait au moins les notions que procure Thabitude de Tobseryation» Plus expérimenté que les hommes parmi lesquels il vivait, souvent il voyait venir le mal, FannoDçail et indiquait les moyens de le préve* nir ou de l'atténuer. Peut-être aussi avait-il appris au désert à connaître Tusage des simples* On sait de quelle puissance est t'exertsice de la médeeme sur les imaginations barbares. Or, il fallait qu'il maintînt son prestige sur ses dangereux clients par une vigilance incessante. Sa cha-
I. Eug,, VL
1^ Eug,^ Vî| 5. Ex ilh igitar iempote.,, imhersa Htigomm gejuad Dei famuiuin fréquentons cûep'tt gratulationh t^heomum reddere at opem suis postuidre iangerittis^
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rilé se trouvait donc d'accord avec ses intérêts, ou plutôt les intérêts de ceux qu'il avait pour mission de protéger. On a vu d'autre part quelle terreur IL ressentait et combien son humilité souffrait lorsqu'on lui demandait un miracle.
Il y avait à Favianes un moine nommé Urso dont le nom indique rorigiue barbare*. Le tempérament vigoureux de cet homme s'accommodait difficilement, nous pouvons le conjecturer, des exigences d'une vie à la fois sédentaire et monastique. Sérerin lui tint un jour ce langage : « Un mal corporel te menace; Teau et le pain sont les remèdes dont Dieu se contentera pour t'en préserver* « Et il lui imposa un jeûne de quarante jours ^ que sans irrévérence on peut appeler diète. Ceci est d'ailleurs tout à fait conforme à sa méthode, qui consiste a toujours faire profiter l'a me, objet suprême de ses soins, du soulagement qu'il apporte au corps. Au bout de quarante jours en effet, une inflammation se produbit et des pustules apparurent sur le bras du moine. Tout effrayé, il courut les montrer au saint. Celui-ci !e rassura, lui rappelant qu*il lui avait annoncé ce qui arrivait, et II traça le signe de la croix sur le mal, qui disparut.
I. Eug,, XXXVIÎl
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Ceit aiusi, nous dit Etjgippius, que très souvent îl prévoyait les maladies qui menaçaient ses moines et les guérissait. Aux yeux du peuple comme à ceux des Barbares cette prévision et ce^ cures heureuses étaient autant de miracles.
Mais la santé du corps, comme nous venons de le dire, était pour lui peu de chose au regard de celle de Tâme- Il savait que la maladie est le triomphe des forts et tirait parti de cette sorte d'épreuve pour le plus grand bien de ses disciples. Parmi les moines de Faviaues était un certain BouosuSf Barbare qui s'était pris d*admiration pour Séveriu, avait abandonné Tarianisme et s'était fait religieux'. Il fut atteint d'une maladie des yeux qui le faisait beaucoup souffrir et le menaçait de cécité. Or, Séveriu ne tentait rien pour lui. Bonosus en avait le cœur plein d'amertume, < Était-il juste» disait-il, que le maître répandit ses faveurs sur des étrangers et n'essayât pas de le guérir? » Un jourqu*il s'en plaignait, Se vérin lui répondit ; « Il ne convient pas, mon fils, que tu y voies clair et que tu attaches tant d'importance à la lumière matérielle. Prie plutôt afin que tu perdes la vue des choses extérieures pour progresser dans celle des choses intérieures* » Instruit par ces paroles ^ Bonosus s'apphqua à la contemplation des mys-
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ères divins et fit de merveilleux progrès dans Foraison, Il persévéra pendant près de quarante ans et mourut à un âge avancé dans le monastère qiiî avait vu sa conversion*.
Les guérisous opérées par le saint frappaient si vivement ritnagination populaire qu*il n'était pas de merveille qu'on ne lui attribuât. Son esprit avisé lui faisait trouver avec une surprenante rapidité les moyens de sortir de toutes sortes de difficultés. On ne pouvait admettre qu'il ne disposât d'une puissance surnaturelle toujours prêle à le servir en toute occasion. Ses compagnons ne pouvaient-ilsj pour quelque motif, venir a bout d'allumer leurs cîerg^es, tandis que lui-même y réussissait^ Dieu avait fait descendre le feu du ciel pour Tassister', Le Danube envahissait-il périodiquement de ses eaux le parvis d'une église bâtie sur pilotis, et Séverin, s'împrovisant ing-énieur comme il savait se faire soldat, indiquaitil les travaux h exécuter pour éviter le fléau à Tavenir, c'était par un simple signe de croix qu'il avait interdit au fleuve de monter désormais plus
ivant^ Ses renseignements lui faisaient-îls con-
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naître rapproche des Barbares, une révélation divine Tavait averti, et si quelqu'un refusait d*écouter ses avertissements, la raësaventure qui ne manquait pas de punir Timprudent était un cbâtimeot du ciel* Une des basiliques avait pour portier un certain Maurus^ bomme peu cbançeui et à coup sûr téméraire, car il avait été pris une fois déjà par les Barbares et Séverin Tavait rachetée Connaissant Thumeur de son bomme, il lui dit un matin : « Prends garde de ne pas sortir aujourd'buî, car il pourrait l'arriver malheur, p Mais cela ne faisait pas l'affaire de Maurus, caril avait des fruits mûrs dans un verger voisin de Favianes, et il ne se souciait pas de les laisser cueillir aux pillards. Cest pourquoi il se laissa facilement persuader, quand un voisin vint lui proposer d^aller faire la cueillette. Tous deux fureut surpris par les rôdeurs et transportés de Tautre coté du Danube* A. ce moment précis, T homme de Dieu qui lisait dans sa cellule ferma son livre et s'écria : <r Allez cbercber Maurusl « Naturellement on ne le trouva point* Alors lui-même puissant le (leuve rejoigfnit les Scamares. Ceux:*ci, qui n'avaient pas perdu le souvenir de leur précédente mésaventure^ furent si effrayés en le voyant
I. Eug,, X
l'homme intérieur.
^ir II rimproviste qu'ils lui remirent les captifs en le suppliant de leur pardonner!
P Quand il s'agissait de jucrir Tâme, Se vérin au besoin n* hésitait pas à cliâtter rudement pour amender. Il y avait au monastère de Ooitro trois moines qui étaient atteints d'un orgueil opiniâtre S Vainement Sëverin, doctor humilis^ comme Tappelie Eugippius, avait tenté de les ramener a une plus juste appréciation de leur capacité. Rien n y faisait, et ils s*endurcissaîent dans leur péché* Désespérant d'en venir à bout par les exhortations ordinaires, le saint pria Dieu avec ferveur qu*il leur infligeât un châtiment, comme fait un ^^ bon père qui veut corriger ses enfants, La prière Bfut vite exaucée; à peine Favait-il achevée que les trois moines furent tout à coup possédés de r esprit malin. En proie aux plus vives douleurs ^ ils se frappaient la poitrine et confessaient leur ^ faute. Quelques moines sans doute se scandali- ^Ksèrent de la dureté du saint^, car le biographe a soin de Feu disculper en rappelant des exemples d'une incontestable autorité. Ne se souvenait-on pas que le grand Ambroise de Milan en avait agi de même avec un serviteur de Stilicon'? Cet
î. Eug,, XXXVI.
a. Eug.^ XXXVI, a» Ahsit ut cuxquam hoc crudeh î'tdmtur ûut nûxium....
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tJiipudent s'était permis d'écrire de fausses lettres, et Ambroise indigné, s'était écrié ; «f Cet homme mérite d'eire livré au diable^ pour qu'il ne recommence pas de piirelis méfaits! »> Et a peine rëvêqtie avait-il prononcé ces paroles que l'esprit immonde avait commencé à torturer le coupable. EtSulpice Sévère ne raconte-t*il pas, sur le témoignage de Postumîanus \ le trait encore plus fort de cet homme vertueux qui se desespérait de ne pouvoir être humble ? Il avait supplié Dieu de le livrer au démon et de le rendre semblable à ceux qu'il avait lul*mème délivrés. Sa prière avait été exaucée, et pendant cinq moîSj il avait fait tout ce qu'ont cootunie de faire les éiicrgnmènes* Après quoi il avait été guéri, non seulement du démon, mais encore du péché d'orgueil. Bref, après un jeûne de quarante jours, Séverin exorcisa les trois moines, qui recouvrèrent a la fois la santé du corps et celle de Tàme^ Naïvement, Eugippius ajoute que cette opportune sévérité resserra beaucoup la discipline parmi les hôtes du monastère. Il nous rapporte encore une bien singulière histoire \ Nous la relaterons, néanmoins, par devoir de biographe, mais comme il arrive parfois au Bienheureux Jacques de Voragîne, sous toutes
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Irëserves* Elle est d'ailleurs instructive à certains égards. Elle nous montre jusqu'où pouvait aller la croyance des amis du saint en sa piiissâDre mystérieuse; elle nous atteste les préoccupations d'ordre spirituel qui, en dépit de la détresse matérielle, hantaient les âmes tourmentées des éternels problèmes^ et, si elle est authentique quant au fait, peut-être aussi nous renseigue-t-elle sur les tendances mystiques de saint Se vérin, toujours aux prises avec les exigences de la lutte quotidienne. L'attestation des témoins, le ton du récita précis comme un procès -verbal, ne permettent pas de contester, tout en laissant le champ libie aux conjectures, qu'il n*y ait au moins un fond de vérité** Sans insister davantage, voîcî le fait tel que le raconte Eugippius, Il ajoute à la physionomie du saint un trait que nous ne pouvons supprimer*
Il ne s'agit de rien moins que de la résurrec-
I , On pourrait observer que le fait en question rentre dans la catégorie de ces miracle a- type a que Ton rencontre dans beaucoup de viea de saints du t' au tu* siècle. Maîi nous répondrons a cette objection que le biographe a pris soin de donner à son récit tous les caractères de Tauihrnticité eu nommant des témoins coiinii$ de tout le mouastère, el dont deut vivaient encore quand il publia ttt Vie de saint Séverin, Les manuscrits ne poricnt aucune trace d'interpolation et sont unanimes k rapporter ce passage.
tiond'uQ mort- Un prêtre de réglise deQuiniana, Silvinus, homme d'uoe haute vertu, vînt à mourir* Son corps était déposé daos réglise, Toutclauuk, les prêtres et les dtacres avaient veillé le corps en clianiant des psaumea. Quand le petit jour commença à dissiper les ténèbres, Séverln invita les assistants a s6 retirer afin de prendre quelques instants de repos. Quand tous furent sortis, Ll demanda au portier, nommé Maternus, s'il ne restait plus personne dans T église. Et, comme le portier lui répondait affirmativement : a II y a encore ici, répliqua-t-il, une femme qui se cache, w Alors, Matcrnus fil le tour de F église, et affirma de nouveau qu'il n'y avait plus personne* « Je ne sais qui se cache, dit encore Scverin, » Pour la troisième fois, le portier fit le tour de Téglise et, observant avec plus de soin^ il aperçut une vierge consacrée qui se tenait dissimulée dans un coin. Alors, Materaus d'une voix menaçante : « Comment as-tu pu croire que ta présence échapperait a Thomme de Dieu ? » Mais elle : < C'est la piété qui m*a poussée à agir ainsi* Lorsque tout le monde est sorti, une voix intérieure m^a avertie que le serviteur du Christ, au nom de sa divine Majesté, allait ressusciter le mort, » Il la fit sortir et Se vérin, avec un prêtre > un diacre un sous-diacre et un portier, resta dans Féglisei Le saint com-
L'HOMME INTÉRIEUR
meoca à prier en versant des larmes. Pendant ce t€nipS| le prêtre continnaît a réciter les prières rituelles. Quand il eut achevé, Séverin élevant la VOIX, interpella le cadavre en ces termes, « Au nom de Notre-Sei^enr Jésus-Clirist, saint prêtre Silvinus, réponds à les frères. » Le mort ouvrit les yeux. Les assistants allaient exprimer leur joie, mais Sève ri n leur fit signe de se taire : « Veux-m que nous demandions au Seigpeur qu'il daigne te rappeler à la vie pour reprendre place parmi ses serviteurs ? i> Et le prêtre répondît : <* An nom du Seigneur, je t''en conjure, ne m'oblige pas à rester plus longtemps ici*bas, et ne me prive pas du repos éternel auquel je me croyais enfin parvenu. » Sur ces paroles, il retomba inanimé. Le saint recommanda à ses compagnons de ne pas souffler mot de celte résurrection momentanée, et ce fut seulement après sa mort que les témoins survivants, Marcus sons-diacre et Maternus, por* tîer, racontèrent le fait à Eugippius, Les deux autres témoins, le prêtre et le diacre, étaient morts avant Se vérin.
CHAPITRE V
Saint Sdverin et les Romains. — Sens de sa mission. — Ëlëmenis »ur lesquels il s'appuie. ^- OrganîsâdoQ mumcipale^ -^ Clergé. — Prépondérance qu'il a prise. — Bonnes relations de saint Se vérin avec le cierge, â quelques exception* près. — Paulin, prêtre, puis évêque» disciple de Se vérin. — Incrédulité et cbâumeDt de PassaUf de Jovîacum. — Scandaks de Cucultis, victorieuse inlerveotion du saint- — Un jugement de Dieu, ^^ FUau. des sauterelles. — Organisation de la clicirité.
— Dîmes consenties. — Héroïque charité de Maxicdiiiî,
— Légende de Tours. — Miraûle de rhuile. — Réaiillats.
Saint Se vérin était donc venu d'Orient pour porter secours aux populations du Norique et des provinces limitrophes* Celle mission entraîn^iit deô repports avec les deux couches de peuples qui occupaient le pays ou y pénétraient par des iocursîons incessantes. Les anciennes d'abord, colons romains, implantés depuis un nombre plus ou moins grand de générations, et anciens indigènes assimilés à la civilisation romaine, c'est-à-dire les vaincus et les opprimés, puis les
oppresseurs, c*est-à-djre les Barbares. Il B*agîasait, comme nous l'avons dît^ d*uoe pari, de relever les premiers, moralement d* a bord, par la ^ferveur relig^îeuse qui affermirait leur âme» leur donnerait le courage de se défendre, de réagir ^■contre l'înévûable découragement, et ensuite, matériellement, soit en tirant parti de ce qui pouvait subsisier d'organisation dans un pays désorganisé, et en suppléant dans la mesure du possible à r autorité défaillante. Il était nécessaire, cl*autre part, d'opposer à la tyrannie capricieuse des Barbares ime puissance morale capable de leur en imposer, puisque la force matérielle faisait défaut. Nous devons donc maintenant étudier saint Séverin dans ses relations avec les uns, puis avec les autres*
Et d'abord, quels éléments subsistaient dont le saint pût tirer parti? L'armée, nous avons vu que Ton ne pouvait guère compter sur elle* A peine, çà et là, subsistaient quelques faibles garnisons, capables à la rigueur, si on savait leur donner confiance en elles-mêmes, de protéger une ville contre les coups de mains des brigands scamares, mais totalement impuissantes contre les peuples barbares. A peine pouvaient-elles se sauver elles-mêmes. Une escouade de Passau partie pour aller en Italie chercber la solde qu'on
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n'envoyait plus ne pul revenir. Après avoir traversé les Alpes sans encombre, elle fui massacrée sur les bords de l'Inn, et Ton ne connut le sort des malheureux soldats qui la composaient qu*en retrouvant leurs cadavres dépouillés V D'iâilleurSî quand Odoacre eut annexé le Norîque k son jeune royaume, ces débris mêmes de rarmée romaine rentrèrent en Italie*.
Du pouvoir centrât, il n*y a pas à parler. Depuis longtemps, il ne donnait plus signe de vie uun provinciaux perdus sur les bords du Danube. Restait rorganisatioD municipale. On sait quelles charges les fonctions municipales, si rechercbées jadis, avaient fini par imposer aux habitants riches des villes de provinces, et comment, dans les derniers tem]*s de Tempirep les citoyens cherchaient, par tous les moyens, h s'évader de ces ruineux honneurs. Il est donc certain que rorganisatiou, telle que les Romains l'avaient établie, s*était effondi'ée à la faveur de lanarchte causée par les invasions. Mais, quelle que soit Tanarchie, une ville ne peut subsister sans une ombre d'autorité locale. 11 est donc non moins certain qu'il s'était établi une entente entre les citoyens pour veiller aux services indispensables. Le bon sens suffirait
à oous en donner la certitude^ mnis quelques faits nous permettent d'affirmer que ce n*est pas Hi une simple hypothèse. Il existait des millneâ, toutes locales, composées de ciiovens qui, a tour de rôlej veillaient sur les remparts, impuissantes, parce qu'elles étaient isolées, mais qu'à un moment donné Séverin saura réunir, avec efficacité, pour une action commune* Puis, il y avait des délégations que nous voyous adressées par les villes, soit au saint, soit h des rois barbares* Ces délégations traitent avec quelques-uns, moitié conquérantSj moitié protecteurs, pour défendre les Romains contre d'autres envahisseujs. Elles solticitent d'autres rois des autorisations pour faire le commerce avec les provinces limitrophes. Cette autorisation dépend de rinslable bonne volonté des divers chefs qui y régnent. C'est ainsi que nous voyons les habitants romains de Passau, en Rhétie, prier Séverin d'intervenir auprès du roi des Ruges pour qu'il leur permette de commercer avec leurs voisins du Norique*, on il faisait la loi, bien qu'il n'en fût pas officiellement le maître.
Si entravé qu*il soit, le commerce en effet, tant
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qu'il y a des hommes, ne cesse jamais coniplèiement. Dès qu'uue accalmie se produit, il saisit Toccasion* Les transports sur terre étaient dilliciles» périlleux, mais non pas impossibles^ puisque nous allons voir saint Se vérin lm*mème en opérer» les barques continuaient a monter et descendre les cours d'eau.
Donc, il subsistait une vie municipale, quoique faible et insuffisante. Mais au delà, il nv avait rien. Pas trace, nous ne dirons pas de fédération, mais de relations entre villes en vue d*iin accord pour la défense commune.
Une seule org^anisation demeure intacte» sinon forte, le clergé. Le service religieux est partout en pleine activité. Partout nous voyons les ëvcques continuer à gouverner leurs diocèses; des prêtres, des diacres, des sous-diacres, des portiers, des chantres, remplissent 'chacun leur oflBce. Dépourvu en droit de pouvoirs publics, en Norîque comme en beaucoup d'autres lieux, par la seule force des choses, le clergé est devenu une puissance. C'est vers lui qu'on se tourne instinetivement, puisque sa hiérarchie est la seule qui soit demeurée. Hagarde rautoriic morale et Fautorité matérielle vient à lui. Les églises sont devenues pour le peuple les lieux de réunion habituels. C'est à Téglise que se font les communications de toute
aatiirc, queFontlonne avis Je Tapproclie des Barbares, cjue Ton délibère sur les mesures a prcMidre* Le rôie des prêtres est prépondérant, et surtout celui des évèques. A Laurîacumj lors d*une attaque des Alamans, c'est ré%'êque qui organise [a défense. I.e fait nVst pas unique dans notre récit, nous le re verrons ailleurs. Nous avons déjà rencontré ce tribun militaire, dont le peuple fit un ëvêque. Dans une condition si opposée à sa première profession, Texpérience qu'il avait acquise ne lui fut certainement pas inutile, 11 syuibëtise éloquemment le rôle nouveau qui s'impose à répîscopnt, les devoirs nouveaux que les circonstances exig^ent des évéques.
Têts sont les éléments sur lesquels Séverin peut compter, avec lesquels parfois il doit compter* Mai» de ces deux organisations, Tune municipale, Tautre ecclésiastique, la seconde est incomparablement plus parfaite que la première, Séverin y trouva les cadres tout préparés d'un gouvernement tbéocratique. Dire qu*il le fonda, ce serait^ a notre sens, aller beaucoup trop loin*. Séverin ne fonda pas de gouvernement. Mais il sut fonder une entente. Il lut le lien qui réunit des bonnes Ivolontés éparses, il les stimula, il fut le conseil
I. Âmëdée Thierrj s*approprïe cette expression. Je on quUci il (lëpasBe la réalité.
qui dirige et souvent le bras qui exécute, il donna une li^ne de conduite commune aux cités isolées.
II fut aussi celui qui portait la parole au uora de la romatiité et le seul qui maintint quelque peu la dignité de celle-ci en face d^un conquérant impudent et sans scrupules. S'il a gouverné, ce fut par un cousentenient universel et tacite^ sans plus de litres définis qu'en d'autres temps n'en eut un Përiclès pour inspirer pendant quarante années la politique d'Athènes*
Les relations de Séveriû avec le clergé furent en général excellentes. Cependant, il est a remarquer que les difflcultés qu'il rencontra parfois lui vinrent de ce côté et jamais de la population laïque. Sans cesse nous le voyons en cominnnication avec les évêques et les prêtres du pays. Populaire comme il l'était, il est possible qu*il n'ait pas toujours été étranger au choix des évêques. Il y avait un prêtre de Tiburnium, ville du Norique intérieur, qui jouissait de tonte la confiance de Sévérin. Il se nommait Paulin ', Parfois il venait, malgré la distance, faire un séjour au monastère de Favianes, Un jour qu'après une de cea visites il prenait congé de Séverin, celui-ci lui dit î ft Hâte-toi, vénérable prêtre, car nous avons lieu
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de croire que les soffrages du peuple feroni bientôt de toi un évêque! » En effel, quand Paulin fut de retour à Tiburniuni, les citoyens de la ville le contraignirent d*acceplcr Tépiscopat. Eu- ^ppius cite ce trait comme un exemple de cet esprit prophétique dont saint Séverin a donné par ailleurs des preuves indéniables. Est-il téméraire de penser plutôt que le saint avait agi en faveur d'un liomme qui était et demeura toujours son fidèle disciple?
I Cette élection nous montre en outre une fois de plus que, malgré des interdictions déjà por lées» racclamatïon populaire faisait encore des évêques dans la deuxième moitié du v^ siècle, infraction qui dans le cas présent peut s'expliquer ^ar les circonstances.
Paulin devenu évêqnese montra le digne auxiliaire de Séverin dans son œuvre de régénération par la pénitence, et de vigilance matérielle- Séverin était en correspondance avec lui et Tinformait Ide tout ce qui pouvait intéresser son lointain diocèse. Un fait nous permet de saisir sur le vif cette fidélité de Paulin et aussi que le saint, bien que plus éloigné, était mieux informé que l'évêque*- Il avait appris qu'un grand mouvement se
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préparait chez les Alumaûset qu'ils se disposaient à eovaliir non seulement le Norique des bords du Danube, mais rintérieur de la province. Sans tarder, il écrivit à Paulin et chargea de sa le me un laïque du diocèse de Tiburnium, Maximusi Tun de ses meilleurs agents de ebarité ei qui se trouvait alors à Faviones. Par cette lettre, Séverin a ver lissa il l*êvcquc du mouvement des Bar* bares et lui recommandait de prescrire un jeâne de trois jours*. Paulin écrivit aussitôt à tous les bourgs de son diocèse. Quelques jours aprèsj les Alamans envahissaient le pays comme un torrent. Mais Ton remarqua que les bourgs qui avaient obéi à leur c-vêque n'avaient rien eu à sonflrii", tandis que les autres avaient été ravag-és< Et pourquoi sVn étonner? En effet les villes qui acceptaient le jeûne et la pénitecce étaient celit^s aussi qui, docilement, se mettaient en défense. Leurs portes fermées, bien abritées derrière des murailles soigneusement réparées, gardées par des senliDeUes vigilantes, elles voyaient battre â leurs pieds lu marée dévastatrice, mais elles demeuraient indemnes. Les Barbares, en effet,
rant. Ce jeune nvaîl donc été ordonDé ou Tout au moins coateîllé par Severin, On voit par là de quelle autorîlë morale il jouissait auprès de certains ëvêques-
procédaient par coups de main et prnliquaient peu la guerre de siège.
MathetiFf au contraire, aux cités qui, par insou- Bciance ou par incrédulité, restaient sourdes aux avertissements de Séverin et de ses émissaires! De ces sceptiques, de ces incrédules, de ces découragés, on en trouvait même parmi le clergé* Puis tous ces jeun es ^ toutes ces prières excédaient lès tièdes. Passau en fit la cruelle expérienoe*. Lors du séjour que Séverîn faisait au monastère
Ide Boitro, voisin de cette ville, au moment où on y réclamait des reliques pour la basilique, les habitants de Passau profitèrent de sa présence pour lui adresser une députation. Il s'agissait pour eux d'obtenir de Fava^ roi des Ruges, et par sou intercession, le droit de commercer avec le Norique. C'était au moment oii les Alamans préparaient la grande invasion qui devait chasser vers le Sud les habitants des villes de Rhétie et dVne partie du Norîque. Séverin, qui suivait avec attention leurs mouvements, ne gardait aucune illusion. Il leur exposa donc les périls tout proches, et ajouta : a A quoi bon demander le droit de commercer là OLi ne pourra même pas apparaître un marchand? » Froissés j les délégués de Passau lui ré-
potidiretit que leurs concitoyens entendaient n*êlre pas méprisés et prétendaient jouir des privilèges que d'autres possédaient. Alors un prêtre se leva, et apostropEiant le saint : * Va donc, dit-il en ricanant, va donc accoraplir cette mission. Ton absence nous débarrassera au moins pour uo temps de tous ces jeûnes et de toutes ces veilles'! » Peiné de cette cruelle dérision', Séverin se mit à pleurer, et comme quelques-uns lui demandaient le motif de ses larmes : « Je vois, dit-il, les malheurs qui pendant mon absence vont fondre sur cette malheureuse cité. Le sanctuaire du Christ, le lieu même où nous sommes (on éiaît dans le baptistère), regorgera de sang! * Puis il prit congé et s'embarqua pour Favianes. Peu de jours après^ le temps de la moisson arriva. Tous les hommes de la ville allèrent aUK champs, ne laissant que quarante hommes à la garde de la cité. Les Barbares étaient toujours aux aguets d^occasions de cette sorte. A peine les hommes de Passau étaient-ils dispersés dans la campagne que le chef Hunuoiund, avec un petit nombre de pillards, faisait main basse sur la ville, massacrait ses gar-
I, £it^^^ XIX, 3* Quidam pres&yttr hxc diaholico tfrivitit repUttis adjecit ,* « Pergé^ qii&sQ^ sancU^ p^^g^ l'^lùciter^ a£ tuo discessu panimptr a jcjuniù et vîgHiis qulescamaSs^ »
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diens impuissants et^ ne respectant pas même les sanctuaires, envahit le baptistère où avait eu lieu le colloque. Ils y surprirent le même prêtre qui avait tourné Séverin en dérision et avait cherché là un asilcj espérant que la sainteté du Heu lui servirait de défense. Ils se jetèrent sur lui et
, le mirent en pièces'*
^p La même fortune arriva à Joviacum, bourg dis-
[tant de Favianes de plus de vingt milles V Séveriu y avait envoyé Moderatus, chantre de sa basilique, pour avertir les habitants qu'ils abandonnassent leur ville sans retard^ s'ils méprisaient son avis,
I ils périraient. Mais ils n'avaient eu vent d'aucun péril. Anssif les uns hésitaient^ les autres refusaient absolument d'écouter le messager. Quand il eut appris le mauvais succès de Modéra tus, Séverin dépêcha un autre messager» avec des paroles plus pressantes : «t II n'y a plus un instant h perdrcj cette nuit même, vous serez attaqués. » Et il avait recommandé à son envoyé, s'il ne pouvait convaincre les autres, de persuader au moins ie prêtre Maximianus, homme dont il admirait la haute spiritualité. Ce prêtre consentit d'abord à seconder le messager dans ses efforts, mais comme ils ne gagnaient rien, lui-même se laissa entraîner à
I. £ug>i XXII
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^ihait cette crainlet puisque décidément il n'y avait aueun danger? Et il en était si sûr qti^îl voulait à toutes forces retenir Teuvoyé pour le faire jouir des plaisirs de riiospitaliLé. Mais celui-ci connaissait par expérience rinfaillibilité des prévisions de Séverîn» Il n*accepta donc point et repartît sur-le-champ. Bieci lui en prit^ car la nuit même qui suivit sou départ, les Hérules, dont nul autre que le saint n'avait deviné les projets, firent soudain irruption, pillèrent la ville, firent nu grand nombre de captifs, et parmi ceux qui périrent fut Tin fortuné Maximianus. Les Barbares le pendirent. Séverin^ qui avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour détourner ce sort cruel, en ressentit une grande douleur.
La ifie de cet homme dévoué, quelque sympa* ihîe qu*il rencontrai la plupart du temps dans le peuple et le clergé, n'était donc pas, il s'en faut, exempte de luttes. Il lui fallait, au contraire, être sans cesse sur la brèche,
La tyrannie des Barbares et la misère n'étaient pas les seuls fléaux dont souffrît le Norique. L'anarchie traînait après elle son cortège de maux et de désordres. Un parfait accord régnait généralement entre les citoyens et le clergé, et cet accord est comme une touche claire. qui atténue la
dite
ibre du table
Mais il se présentait
parfois des circonstances particulièrement délicates où une partie dn peuple échappait momentanément à Taction du clergé : ici encore Tascendant du saiat était d'un grand secours au% églises locales. Une étrange afTaîre, ({ui eut pour tliéàtre le bourg de Cu cul lis, nous en offre un exemple'. Le saint y était extrêmement aimé ; non seulement il y était toujours bien reçu, mais encore on le priait dV venir le plus souvent possible* Cependant, la population semble y avoir été plus troublée encore qu'ailleurs. Une partie en était mal affermie dans le christianisme. On y était eu outre fort malkeurenx. Il est à présumer que ces populations, éloig^nées d'un grand cours d'eau, souffraient plus encore que les riverains du Danube ou de Tlun de la difficulté des transactions, et les incursions des Barbares n y étaient ni moins fréquentes ni moins cruelles. Le découingement était extrême k CucuUis, et dans leur désespoir de ne pas obtenir du Dieu des chrétiens le secours qu*ils en attendaient, la foi de quelques-uns chancelait- On voyait des chrétiens retourner aux cultes mal oubliés du paganisme. Or, à un certain moment, lies rumeurs sinistres se répandirent en ville. On
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parlait à voix basse de réunions occultes, où, di* snit-on, se perpélraienl d'odieuses pratiques. Soît exemple de certains Barbares, leurs voisins, qui cro} aient plaire à leurs dieux en leur O0ï*ant des victimes d'autant plus ag^réables qu'elles étaient plus pures; soît retour à de très vieilles superstitions païennes j de plus en plus rares dans les pays soumis à la domination romaine, mais qui à Rome même n^avaîentjamaisdispani complètement^ ces malheureux égarés poussaient TabeiTation jusqu'à sacrifier des victimes bumaîues. C*est du moins ce que Ton peut inférer, si toutefois les expressions à la fois très fortes et peu explicites du chroniqueur ne font allusion à une parodie sacrilège des mystères clirétiens, telle que ce que Ton a depais appelé messe noireK Quoi qu'il en fût, ce n*était qu'un bruit, maïs de plus en plus accrédité. On ig-noraît d^ ail leurs où se passaient ces abominations et quels citoyens s'en rendaient coupables. On ne remarquait point de vides dam les églises* Tous participaient comme parle passé aux cérémonies du culte et aux réunions pieuses. Et toujours la rumeur allait croissant. Ne sachant que faire, le clergé de Cucul lis confia au saint ses angoisses. Séverin n'en savait pas plus sur ce sujet
ï, Mti^.y XI, 2. Pars pUbis in qaùdam îoco nefandh sacri* fiêùs infimrfhat^ Quo sacnUgo comperîo„.^
fque les prêtres du lieu, tant le criminel secret était bien gardé. Cependant, il devenait nrg-ent de faire la lumière et de couper court k cet affreux désordre.
Alors eut lieu une scène curieuse. Impuissant à découvrir les coupables par les moyens ordinaires, le saint eut recours à un véritable jugement de Dieu. Ce n'était du reste ni une rareté, ni une nouveauté* Saint Augustin lui-même, dans une circonstance où il ne pouvait tirer au clair la vérité, n*avait-il pas usé de ce moyen* ? Séverin conseilla donc aux prêtres de prescrire un jeûne de trois jours. A plusieurs reprises, lui-même réunit le peuple dans Téglise et lui adressa de chaleureuses exlioriations. Puis il fit distribuer par le clergé des cierges dans toutes les maisons et ordonna que le dernier jour de jeûne chacun apportât son cierge à Téglise. A T heure de la messe, il invita les prêtres et les diacres à prier avec lui de toute leur ferveur pour que Dieu daignât leur révéler les coupables. A mesure que les fidèles entraient dans Tégllse, on prenait les cierges de leurs mains et on les déposait le long des murs. Quand Tbeure fut venue, on entonna un psaume, fct aussitôt on vit Tédifice s'illuminer* la plupart
ï, Jttg, ep. LXXVm,
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des cierges s'étaient d'eux-mêmes allumés^ mais quelques-uus demeuraient éteints. On înlerroge ceux à qui ils appartiennent. Atterrés, ils avouent leur crime. Et ici éclate dans toute sa splendeur rînnssouvîhle bonté du saint I Bien loin de les abandonner a la colère de la foule, il les prend sous sa protection, s'adresse à leur cœur avec toute reÔusioD dont il était capable. Ils pleurent, ils s'accusent eux-mêmes» et ce ne fut pas un repentir d'un moment, mais une durable conversion, car depuisj Cueullis ne posséda pas de meilleurs chrétiens que ces brebis perdues et retrouvées'. Ce triomphe de la foi et de Tamour resserra encore les liens qui unissaient Séverin aux habitants de Cueullis. Il ne faut doue pas s'étonner si Tony avait recours à lui dans les circonstances les plus diverses. Ces circonstances, hélas, n'avaient entre elles qu'une ressemblance. Elles étaient toutes également maUieureuses. CucuUis n'était pas une exception ; partout on appelait Séverin* Il était le suprême et ou peut dire l'unique espoir des cités- Quelque danger qui menaçât les villes, quelque fléau qui éprouvât les campagnes, aussitôt les regards se tournaient vers lui, ou le sup-
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pliait de venir. Il semblait que sa présence suffît k conjurer le péril ^ et sa parole était considérée comme un oracle*.
Un été donc, longtemps après raffaire que nous venons de raconter, un fléau d'un nouveau genre s'abattît sur rinfortunée Cucullis*, C'était un vol de sauterelles qui ravageait les champs et ne laissait aucun espoir de récolter une moisson péniblement préparée* Séverin seul, pensa-l-on, pouvait trouver un remède. Une délégation, composée de prêtres et de laïques, fut donc députée vers lui et lui tint ce langage : « Tes prières seules peuvent nous débarrasser de celle calamité. Nous avons éprouvé jadis, lors du miracle des cierges, combien elles onl de puissance sur le cœur de Dieu. » 11 les écouta en silence, el quand ils eurent fini ; a N*avez-vous pas lu ce que Dieu lui-même prescrivît à un peuple pécheur par la bouclie de son prophète : « Convertisses- vous h moi de tout votre « cœur, avec jeûne et avec larmes^ y>; et un peu plus loin ! « Sanctifiez le jeûne, convoquez Tassem-
I. Mug., XI, 1, Ttim celehcrnma îuncU SLiviVH fîagfnhal 4ïpimo ut ceriniim eitm nd se castelia singuta pto suis mtmUio^ fiihus im'imrëfit^ credentes quod ejus prmstnt'm nîhii eh ei'emref ad%*€rsi, Quod non xint natu divuû muneris ttgebaiur^ ut omnes tjni m&fî'fds quaii cmlt^stihus terrertntur ûraculU txemploque iliîUS hùnis o péri bus armarentur* I a. Eii^., XU.
r 3, Joël,, iip 1%,
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« blée, réuDÎssex le peuple* », et tout ce qui suit. Couronner donc par des œuvres les doclrines que vous prcchex; ainsi vous sortirez de la crise dont vous souffrez; que personne ne sorte pour aller àUK cbamps, de peur qu'une prévoyance toute luimaîne n'excite encore davantage la colère divine! 9 Les députés s'en retournèrent vers leurs frères, etj ainsi que Favart recommandé le saint, on n'entendit plus que le chant des psaumes, on ne voyait plus dans la ville que riches faisant Taumône, et ceux qui n'avaient rien à donner offraient leurs larmes et leurs prières.
Or, il y avait un pauvre homme qui ne possédait pour tout bien qu'un petit champ enclavé parmi ceux de ses voisins plus riches. Tandis que tout le monde priait, sa pensée ne pouvait se détourner de sa pauvre récolte qui allait être détruite, dévorée par les sauterelles. Un jour enfin, n'y tenant plus, il sortit de Téglise et passa tout le jour a détruire tant qu'il put les voraces bestioles. Enfin il revint a l'église pour Foffice du soir. Le lendemain matin, il récidiva et retourna à son champ. O douleur! Tandis que les blés de tous ses voisins, plus confiants en la miséricorde divine, se dressaient intacts et superbes, tout le sien avait été
I. Joeltj II, t
se par les sauterelles! Il crie, il pleure^ et revient n bâte à la ville. On Fentoure, on s'informe, et tous les habiiâûts sortent de k ville pour constater la merveille. Et riiomnie de Dieu, qui les aecom* pagnait, saisissant, Gomnie toujours^ roccasion de lesinslrutre, leur disait comme les hommes doivent obéir à Dieu, à qni obéissent même les plus humblescréalures. Mais le pauvre homme s*écriuît; € Et comment pourrais-je désormais obéir a Dieu, i je suis réduit à mourir de faim ? » Alors Thomme e Dieu, plein de compassion, et tirant de Tévénement un nouvel enseignement : « Cet hommes par son châtiment, vous a procuré une grande leçon d'hnmililé etd'obétssance. Il est juste qu*en vanche votre libéralité lui procure de quoi vivre cette année, » Ainsi fut fait, et chacun admirait combien il en coûte d'élre incrédule, que de bienfaits la Providence divine dispense à ses adorateurs.
L'une des causes de Timpuissance des cités était la dispersion de leurs efforts- Séverin, et ce fut un des résultats les plus iniporianis de son action, créa entre elles un lien d'assi&tance mutuelle, et organisa à Favianes un véritable ministère de la charité.
Rien n'était plus opportun. On a pu voir^om-
bien ineertaiaes et inégales étaient les ressources de la province. Les champs étaient cultivés^ sans doute, tant bien que mal. Mais, entre le fléau des Barbares et celui des sauterelles, la récolte n*étaU guère assurée ; les navires ou les chariots transportaient les marcliandises d^un point à un autre, mais irrégulièrement; le commerce dépendait d'un caprice lyrannique, 11 en résultait des alternatives de misère et de relative suQisance. Quoi qu'il arrivât, les riches comme toujours se tiraient à peu près d'affaire, mais la masse de la population, profondément atteinte dans ses biens, vivait péniblement. Beaucoup étaient réduits à mendier, et si une calamité fondait sur une ville, toute la \ilie mourait de faim.
11 était donc urgent, si Ton voulait agir avec quelque eflicacilé, d'établir une sorte d'organe régulateur en centralisant une partie des ressources, pour les répartir ensuite selon les besoins. Se vérin Pavait essayé précédemment pour une seule cité, et Ton a vu quHl avait réussi à soutenir les habitants jusqu'au moment où le dégel rendit la libre circulation aux navires. Il prétendit appliquer la même méthode à toute la province et conçut un vaste plan d'ensemble. Nous ne le connaissons malheureusement que d'une manière très incomplète»
Tous les citoyens furent invités à verser un dixième de leurs revenus entre ses mnins. Ceux qui avaient de l'argent payaient en argent» ceux qui cultivaient la terre pouvaient s'acquitter en blé on en liuiie; on donnait aussi des vêtements. Enfin cliacun devait contribuer suivant ses facultés et ses ressources particulières. Tout cela venait se concentrer au monastère de Favianes, d'où on le renvoyait dans toutes les directions, suivant les besoins et les demandes. Les prêtres furent ordiuairement chargés de veiller en chaqne endroit â l'exacte rentrée de cet impôt, volontaire il est vrai, mais que la haute aulorhë du saint faisait considérer comme moralement obligatoire. Nous devons remarquer ici, une fois de plus, que, dans l'œuvre de saint Séverîn en Norique» rieu ne décèle rétablissement dune autorité matérielle. Tout est libre» consenti ou spontané de la part de ceux qui
tcceptentet, mieux encore, sollicitent sa direction. C'est aussi qu'il prêchait d'exemple* Lui qui se ontentait de prendre de la nourriture une fois par jour, et eu temps de jeûne plus rarement encore, et qui seml)lait ne poin t sou tTrir de celte abstinence, ne pouvait supporter que les autres eussent faim; lui qui allait pieds nus par les froids les plus rigoureux frémissait de la nudité d'autrui. Ton! ce qn'il avait, il le donnait, et il se dépouillait à ce
point que nul ne pouvait voir ce spectacle sans en être touché* Ceux mêmes qui avaient à peine de quoi se soutenir sacriliaient» avec une grande dévotion^ la dixième parue, non de leur superflu, mais de leur nécessaire*»
Sëverinnesecontenlaitpasdeprêcherd'exemple.
La levée des dîmes était une de ses constantes préoccupations. Sans cesse il stimulait le zèle des fidèles. Quand il parlait, écrit son biographe, les auditeurs croyaient entendre un ange descendu du ciel pour leur rappeler les préceptes de la charité. Quand il ne parlait pas, il écrivait, tantôt aux prêtres, tantôt à toute la communauté des fidèles*.
Cette insistance n'était pas inutile. Certes, la bonne volonté était grande, et c'est un beau spectacle que nous a laissé cette province, persévérant, trente années durant, dans sa charitable docilité aux appels de son apôtre* Mais les temps étaient durs, mais les dillicultés de toutes sortes presque insurmontables. Aussi le relâchement, la négligence ^ rabattement se glissaient parfois jusque chez les mieux intentionnés. Des porteurs arri-
I, Eug. XVII, a, Ciijits targîtfonem îam piam in paupercs pînrimi contemptanies, ^itamt'ii ex dura barbarorum impsm famis angttstias s us tj itèrent y d&votissime frugum su€trum decimsi pauperibus impendtrent ^
a. Eug.^ XVU, 4, Pro decimis autem ut d'mimus dandk...i Nùrtci quoqite populos missu exkortûh^hir tpisiolis^
\èreiit un jour à Favianes*j chargés de paquels de vêtements. Comme ils venaient de rîolërieur, Séverin leur demanda si, à leur connaissance, ceux de Tiburaîa ne se disposaient pas à envoyer leur contribution. Depuis quelque temps déjà, elle aurait dû être arrivée. Il lui fut répondu qu'ils avaient un peu tardé, mais ne se feraient pas long^* temps attendre. Bientôt Us allaient se mettre en route, < Ils ne viendront pas, dit le saint, et tout ce qu'ils ont rassemblé, ils roflFriront aux Barbares », et comme toujours, Séverin était bien renseigoé. Les Goths, en effet, peu de temps après, attaquèrent Tiburnia, et, malgré la courageuse résistance de ses défenseurs, s'emparèrent de leur ville. Ils imposèrent à la malheureuse cité leur onéreuse alliance, en gage de laquelle ils se firent offrir tons les présents qu'ils purent, entre autres la grande quantité d'habits que Ton avait négligé d'envoyer au saint en temps utile.
Séverin avait an plus haut point Fart de tirer parti des circonstances pour entraîner les peuples a ses fins. Une année, les habitants de Lauriacum' avaient eu une détestable récolte ; aussi, quand vînt le printemps, la misère était grande parmi eux. Cependant le saint ne les pressait pas moins
K Eag., XVII, 4, a. Eag.^ XVin,
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de donner^ comme ils rauraieiit dû faire déjà, le dixième de leur recolle pour ia réserve coruniuue. Biais ils diOTéraient toujours. « Sans douic, proiestaient-ils, ils ne demandaient qn*à s'acquitter comme les autres. Mais, en vérité, Fannée était trop dure. Que le saint liomme patientât : déjà les blés jaunissaient, la récolte s'annonçait bonne. Alors iJs paieraient d'un seul coup intérêt et capital. » Or, voici que cette moisson, que Ton espérait si belle, fnt tout à coup menacée : une rouille subite Tenvahii. Nul doute, c'était le cbâiïraent céleste* Pourquoi avaient-ils méprisé les objurgations du saint? En raOensaut, c'est Dieu même qn ils avaient offensé. Maintenant lui seul pouvait obtenir de Dieu le pardon de leur faute. Ils lui envoyèrent quelques-uns des leurs. Ceux-ci se jetèrent a ses pieds et convinrent de leur tort. Mais lui les consola en disant : u Si vous aviez offert aux pauvres les dîmes que vous leur deviez, non seulement vous vous seriez assuré réternelle récompense, mais dès maintenant vous auriez toutes choses en abondance. Maïs puisque vous vous punissez de votre faute par un aveu volontaire, je vous le déclare^ Dieu vous prendra en pitié et vous n'aurez point à souffrir de celte rouille. Souvenez-vous à Tavenir de ne pas chanceler dans votre foi. ?> Et, comme il Favait dil^
la rouille disparut, car une pluie violente vint à tomber, qui la fit évanouir.
Séverin suscitait la plus touchante et parfois la plus héroïque émulation. Témoin Maximus, cet hôte de Favianes que nous avons déjà vu, lors d'un envahissement du Norique intérieur, partir du •monastère chargé de lettres pour Tévêque Paulin. On était en plein hiver et à Tinstant le plus dou« loureux pour le Norique qu'offre la période de trente années où Séverin y régna par son influence. Je veux dire la grande invasion des Alamans dont nous parlerons plus loin, et qui avait contraint tous les habitants du Norique riverain supérieur à fuir vers le Sud ^ La contrée qui sépare CucuUis du Danube est toute hérissée de montagnes. En hiver, pendant la période des grandes neiges, les voies de communication sont interrompues. Les routes disparaissent sous un manteau glacé. Mais il n'est pas d'obstacle pour la charité. Maximus connaissait la détresse des riverains du grand fleuve. A la misère habituelle que ramenait périodiquement la saison, s'ajoutait le malheureux sort d'une multitude de captifs.
I. Etig.<t XXVIII. Posl excidium oppidorum in superîore parte Danuvii,,, XXIX... Per idem tempus,,,,
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Bravunt tous les daug^ers^ il résolut de leur porter secours dans la mesure de ses forces. Pour cela, il tira de Cucullis et des villes yoisines la plm grande quantité de vêtements qn'*î[ put, et avec la témérité que seule peut inspirer la foi, il se mit en route avec quelques compag^nons de bonne volonté. Chacun des voyageurs portait sur ses épaules une lourde charge- A travers mille obsiacles, ih parvinrent enfin an sommet des Alpes, La neige tombait à flots pressés. La nuit vint. Incapables d'avancer davantage, les voyageurs se mirent à Tabri sous un grand chêne. Les heures passèrent et quand Taube apparut, ils s'aperçurent que la neige^ retenue au-dessus de leurs téies par les branches de Tarbre, formait autour d*eu% une haute muraille. Ils étaient enserrés comme dans une fosse et se voyaient irrémédiablemeot perdus. Le désespoir les prit, puis vint Tengourdissement» précurseur de la mort. Maximus^ aussi bien que ses compagnons, était plangé dans une torpeur meurtrière, quand tout à coup il crut voir une forme humaine se dresser devant lui. Il reconnut Timage de Séverin, et entendit une voix qui lui disait : k Ne craignez rien, continuez ce que vous avez entrepris. • Se relevant aussitôt, il réveille ses compagnons, leur fait part de ce qu*il vient de voir et d'entendre, A ce
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'^récit, leur courage se ranime. Ils se lèvent, chargent leur fardeaux sur leurs épaules, et soutenus par leur foi plus que par la force de leurs membres, ils tenteut de se frayer un chemin à ira vers la neige, A ce momeni une forme monstrueuse se dessine à leurs yeux. C'est un ours gigantesque qui se dirige vers eux. Il descend dans leur prison, pois, au bout de quelques instants, il se remet en marche. Sous la masse de son corps la oeige cetle, il fait une trouée. Les voyageurs passent et emboîtent le pas derrière lui. Il poursuit, ils le suivent, et pendant Tespace de deux cents milles, ce guide improvisé leur fraie la roule et leur montre la direction; enfin, ils aperçoivent des habitations; c'était le monastère! Alors l'animal, ayant accompli sa tncbe providentiene^ les quitte et disparaît dans le désert immense. Ils frappent. On leur ouvre, et à leur vuBj le saint s'écrie : a Béni soit le nom du Seigneur î Qu'ils entrent ceux a qui un ours a montré la route qu'ils devaient iuivre' ! » Stupéfaits, les voyageurs reconnurent que, sans que personne
ï» Etig^ XXIXi 4" <* «ï'' nûmêB Domini Bencdictuml Ingrelantur quitus viam qua vsmt'ent lirons aperuit^ ii Ou se soutient qu'il y avait â Fîivianeu un moine du Ditm d*Urao ou Unasj robuste barbare converti. Cet Urso ne fui-il pa$ Vours de la légende ? Simple hypothèse. Ces moïnefi de S^verin étaient sans eesse par monts çt par vaux.
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lui eût conté Iti merveille, riiomme de Dieu savait par quel secours mîraculeus. ils étaient parvenus jusqu^â lui. Pour nous, nous ne saurions être surpris. Comuient la lég^ende ne se serait-elle pas emparée de si sublimes dévouements? Et qu'est-clle autre chose, sinon rexpression de la justice populaire?
Et d'ailleurs on peut observer qu*ici elle ne fausse nullement l'histoire. Elle orne les événements lie circonstances merveilleuses, mais elle n'invente ces événemenis ni ne les dénature.
Cet épisode charitable n*cst pas le seul qui Tait inspirée» Vers le même temps, il y avait à Lauriacum une immense afïluence de peuples, chassés du Nord par les Alamans, Le saint s y rendit. Admirable constance de la Foi! Quel que fût leur dénuement, le saint ne cessait de prêcher à ces hommes la fidélité à leurs engagemenis charitables. Si peu qu'ils eussent, ils devaient le partager avec ceui qtii n'avaient rien*. Il ne manquait donc pas entièrement de ressources pour ses distributions, mais elles étaîeut bien insuffisantes* Un jour il convoqua les pauvres de h ville à venir recevoir dans la basilique une ration
iu.<t viriuif confiderent scd çraîtonibus et Jejuniis et eUm&fjtms imhîcnies armis poiitts spîriUiati&us munîtcntur»
;* Cette denrée était particulièrement rar*^» ar le pays n'en produisait pas, et les dangers e la route interdisaient aux marchands d'en importer. Aussi Tafiluence fut considérable. Suivant son usage, qui étail d'ailleurs celui de rÉglise en pareilles occasions, Severin commença par prononcer quelques prières ^ puis il adressa ne allocution à son auditoire. Quand il eut acbe?é, fidèle imitateur de son Maître, qui n'était pas venu au monde pour être servi, mais pour servir ^ il se mit en devoir de verser luimême Fhuile dans les vases que des auïtiliaires distribuaient ensuite. Et tandis qu'il versait Thuile, il s'apercevait que celle-ci ne diminuait pas. Il se réjouissait dans le fond de sou cœur, mais il se gardait bien d'en rien dire, car sa gauche ignoit ce que faisait sa droite'* Cependant le miracle ne pouvait échapper longtemps aux assistants : et en effet, ceux qui se tenaient auprès du saint s'aperçurent bien de ce qui se passait, mais a son exemple, ils gardaient le silence. Or, voici que Tun d'eux, nommé Pienlissimus, ne pouvant conlerar davantage son émerveillement, s'écria : « Oh ! maître ! cette huile est inépuisable et coule comme
Efiff., xxvnr
a, ifc/arc?., X, 45.
3, Mûtfi., VI, 3,
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d'une source! ■ Et au même insiant le miracle cessa. Alors le saint homme s'écria tristement : < Oh! mon frère, qu as*tu fait? Voici que par ton indiserélîoQ tu as enlevé leur bien à beaucoup. Puisse Notre-Seijneur Jësus-Christ te pardonner !i» Est-il possible d'exprimer avec plus de grâce cette double vérité que la charité fait des miracles, car elle crée des ressources oii rindiflerence est impuissante u en trouver aucune, et aussi qu'elle cesse de plaire à Dieu dès qu'elle cherche à se montrer*?
Nous aurions à parler encore d'une forme de la charité qui ne cessa d'occuper Séverin, nous vou* Ions dire le rachat des captifs. Mais comme cette
I. Des miracle» de ce ^eitre sont fréquents dans les vies de saints. D'après le diacre Jobannès (x* siècle), Traailaiio S^ S^v,, il se serait renouTclë au x* siècle. Un jour que Tabbë du monastère de Saini-Sé vérin , k Naples, et *es frères chantaient TofËce, La lampe qui les éçlâiraît tombii sur le pave et se brisa. Ils furent plonges dans Tobscurîtë, L*abbë ne put s'empêcher de rire et s'écria avec une familiAritë loute méndionak : ot Où e&i ton pouToir^ bienheureux Séverin ? t et il continua par ces vers i
TaliSf sancte^ tîbi famulanti cominoda prsestas, Hoc lumen prsebes^ cui munia saucta faceisunt?
Et enfin : <i Jadis tu as fait, tel Élisëe, verser sans refâohe un vase semblable à celui*ci, une antre fois, pour illuminer Tesprit des incrédulci, tu as allumé de» ciergei
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question est mtimeinent jointe à celle des relations entre saint Séverm et les Barbares^ nous pré feins la réserver pour le chapitre suivant, où les épisodes qui s y rattachent trouveront naturel terne nt leur place.
Il nous reste donc seulement à nous demander quels résultats obtint saint Séverin par le moyen de cette charité réglée. En fait de charité ^ il faut louJQurs considérer ceux qui la font et ceux qui la reçoivent- On a même prétendu que la charité n*est utile qu*à ceux qui la font, et que, en thèse générale, elle est plutôt nuisible à ceux qui en profitent* C'est là une opinion paradoitale. Il su F* firait pour la réfuter d'interroger les veuves, les orphelins, les vieillards, les malades et les infirmes pauvres»
1 En ce qui concerne saint Séverin, les résultats, nous pouvons l'affirmer, furent également avantageux aux uns et aux autres. Les faits que nous avons cités et ceux que nous citerons encore ne nous contrediront pas. Sans doute, la misère ne
ëieintfl, et voici que nous, la serritËura, ta nou» fôisâeft sa Ai lumière I j» Après avoir prononce ce» paroks un peu libres, il donufi Tordre de ramasser left fragmeiita du Tase. Or^ non seulement la lampe fut trouvée intacte, mais remplie d^hulLe jusqu'au bord* Convaincus par ce miracle de la puissance du saini^ les moiûe» rendirent grâce et décidèrent d'employer celte huile au soulagement des malades.
fui pas âupprimée. Elle ne Test jamais^ ùî la moins qu'aitleurs elle pouvait Têtre, puisque des causes exceptionnelles la renouvelaient sans cesse> Mais assurément, Séverin atténua le mal en soulageaiiiiine foule de souffrances soit mdividuelleSf soit, qui mieux est, collectives* Eugippias en témoigne, et tes faits variés qu'il rapporte confirment qu'il ne s'agit pas ici d'un argument de panégyrique. Il n'est pas de ville, de bourg ou de village qui n'aient reçu des secours par son intermédiaire, et en tous ces lieuît presque pas de pauvre qui n'ait reçu sa pari des largesses communes*. Mais, nous Pavons dit et répète, Tamélioration morale avait aux yeux du suint plus de prix encore que raniélioration matérielle, et, selon son plan, la seconde ne devait être que la compagne et la servante de la première. Eh bleni le sacrifice de la dîme, si lourd en des temps cala miteux, nous savons qu'il fut consenti par toute une population, nous savons qu'il devint une coutume à laquelle a peine quelque résistance momenlanéc, plus exactement quelque hésitation, osait çà et là s'opposer, résistance ou hésitation rendues en une
I . Ettg, , X V 1 T, I , Tidihus tgitur Icaltti Sri'cHmts per Christi gratiam muncrlhus Qpuhtitus capiivortitn eiifîm rgciwntmfjUÉ îaiitam citrtim itif^cnita siùi pietatc sttsceperaf^ ut p&^n^ omnfs per Ufifvcna oppidu vet cas tt,' lia paupcrcs ipsiiu indus tria pus-
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large mesure excusables parla dureté des temps. Nous savons aussi que le sacrifice fut accepté non seulement par raison pratique et pour fiiire face à de pressantes nécessités^ mais jmr amour de Dieu et du prochain. Nous savons enfin que parmi tant d obscures et régulières bonnes volontés, d'admirables vocations se révélèrent^ que le zèle du clerg^é fut ranimé par l'exemple et les exhortations de Séverin, qu'il y eut parmi les laïques des modèles de persévérance et^ à l'occasion « d*héroïsme* Ce sont là des fruits de c lia rite, non pas rares dans Tliistoire du cliriaiianisme, mais toujours et partout également précieux. Nous pouvons affirmer qu'après avoir semé dans la lutte et dans la douleur^ Se vérin eut la joie de récolter, N'eiVt-il obtenu que ce résiiitatj sa mission n'aurait pas été vaine. Il a en outre appris au monde, une fois de plus, qu'il n'est sociélô si démoralisée et si corrompue qu'un zèle vraiment apostolique ne soit capable de réveiller et de purîfierj et c'est une leçon dont la portée dépasse ries limites étroites des lieux et des temps.
CHAPITRE VI
Siint Séveriii et les Barbares. — La iodété barbare, — Rois et peuples, — Méthode de fàint Se venu avec ïei uns et les autre», — Confiance qu*il inspire. — Odoacre. — Saint SéTcrin et les Ruges^ — Le roi Flaccithée» — LesGolhs, — Fëleihëe^ successeur de Flaccîthëe, et m femme Giso, — Haine deGisy à Fégard des Romaios et de S^^Terio. — Son fils Frédéric. — Les Âlamans ec [etir roi Gibuld. - Ruse de Gibuld déjouëe par Sëveriu, — Traité d'alliance avec le roi, — Mission du diacre Amautius en Rhëtie» — Captifs mis en liberté» — Les Alamftns préparent une inyaslon du Norif|tie,
Fonda tioo de monastères^ prédication, voyages incessants, intervention dans les aSTaires locales, surveiilance des mouvements des Barbares, correspondance avec le clergé et avec les fidèles, orgHQtsation et direction économique de la province, soin des pauvres, enfin vie intérieure et religieuse très intense, tant d'occupations auraient suffi, et au delà, à remplir Texistence d'un homme actif. Ce n était pourtant qu'une partie de la lâche que sa vocation avait imposée à saint Séverin. Il en restait une seconde ^ qui n'était pas la
moîna difBcile, ni la moins périlleuse : les rela* tions avec les Barbares,
La méLhode dont usait Se vérin à leur égard n^etait pas en somme absolument différente de celle dont il se servait vis-à-vis des Komaius. C*était un mélange de généreuse bonté et d'autorité, celle-ci plus accentuée, bien entendu, avec les premiers qu'avec les seconds. L'aventure des brigands scamares nous a déjà montré un exemple de sa manière d'agir, ^ Mais Tautorité n'était pas tout. Il fallait une pénétrante finesse pour ne point se laisser tromper par des apparences hypocrites, car Tastuce des Barbares, qui alternait avec la brutalité et lui pré* parait les voies, laissait rarement entrevoir leurs desseins, distinguer le fond de leurs pensées et Kleurs sentiments véritables. Mais Séverin les ^connaissait et n'était jamais leur dupe*
Parmi ces Barbares^ plus d*une distinction était k faire, Tl y avait les demi-alliés , demi-protecteurs ^ c'est-à-dire les Ruges, qui, comme nous l'avons dit, habitaient la rive gauche du Danube» non sans empiéter souvent sur la rive droite, et les ennemis déclarés, Àlahians de Rhétie, Thuringes au nord des Ruges sur la même riye du fleuve, Hérules au sud, Gothsen Pannonie. Nature llemeut la conduite de Séverin dlIFérait suivant
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qu'il ovail affaire aux uds ou aux autres. Ce fut avec les Ruges surlout qu'il entretitit d'incessantes relatîoiis, puis d'assez fréquentes avec les AlamanSf mais non pas de même sorte. Des premiers, il lirait tout ce qu'il pouvaîl dan.s T intérêt du Nonque; quant aux seconds, Il faisait son possible pour les contenir.
On doit encore distinguer entre les ro!s et les chefs barbares et la masse ignorante et naïve de leurs tribus. Les premiers, et en particulier le roi des Ruges, admiraient la piété d'un bomme dont les vertus viriles et dont Taustérité formaient [un frappant contraste avec la mollesse d'une civilisalion qu'ils méprisaient pour ses vices. Ils recherchaient ses conseils, redoutaient sa clairvoyance, craignaient la puissance mystérieuse du prophète et du thatimaturge. Quant aux gens du peuple, ils vénéraient et aimaient tout simplement le saint homme. Comme le dit Ozanam, « comment eussent-ils considéré comme un ennemi celui qui bénissait leurs enfants, guérissait leurs malades, se faisait livrer ceui d'entre eux qu'on amenait prisonniers^ leur servait à manger et à boire et les renvoyait libres'? » Aussi venait-on de toutes parts pour le voir, le consulter comme uei oracle*
U Oianaiïi, F,ntdes germaniques^ t. If, j>» 4^-
Oa lui ameDail des malades. On visîiait sa cellule comme un Heu de pèlerinage, El il n'élait pas ràra que Ton vît cette merveille : ua Barbare, les ttiEiins encore teintes du sang des Romains, cédant a l'universeUe curiosité, approchait le saint, Técoutait, se laissait toucher et, la grâce aidant, aban* donnait Tarianisme, et revêtait le froc sous lequel de persécuteur il allait devenir le zélé défenseur de ses anciennes victimes* N'avons-nous pas rencontré sur notre chemin un Ursus, un Bonosus Iqui, par sa patience à accepter un mal plus insupportable pour un Barbare que pour tout autre, fit pendant quarante ans rédification de ses frères? Et parmi ceux qui, sans rester au monastère, emportaient gravée dans leur cœur l'image irapé* rissable du saint, que d^exemples de foi candide, de touchante ferveur! Nous en avons cité quelques-uns, nous pourrions en ajouter plusieurs autres, raconter par exemple Thistoire de ce Téio^ qui, venu de fort loin pour chercher la guérison, Tobtint en effet, grâce à la sincérité de ses larmes et à Tardeur de ses prières*. Car non seulement des Ruges» mais des Barbares de toute origine a (Huaient au monastère de Favianes.
Ce fut le cas d'un homme, alors totalement
I, £ii^,, XXXI V,
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iDCOnnu, et qui, parti tle rien^ devait devenir tout-puissantf et particulièrement exercer une iDâuence décisive sar les destinées des Romoins établis dans le Noriqaa et des moines de Séverin eux-mêmes.
Une troupe déjeunes gens passait parFavînnes sous la conduite d'un jeune Barbare de la tribw des Scyres*, Il était fils d'Edron^ qui avait été roi de cette tribu et Fun des ministres d'AttîIo* Ses compagnons et lui-même se rendaient en Italie pour prendre du service dnus la garde des empereurs. Ces jeunes gens voulurent saluer en passant l'homme de Dieu et lui demander sa bénédiction. Leur chef^ Pair farouche, vêtu de peaux de bêtes, était d'une si grande taille que pour franchir la porte, il dut courber la tête. Alors Séverin, jetant sur lui un regard perçant, le considéra quelques instants, et dit : * Va, mon fils, tu es maintenant couvert de peaux de bêtes, mais bientôt tu pourras faire à tes amis de grandes largesses! ^ Ce jeune homme était Odoacre, futur destructeur de TEmpire romain et roi d'Italie. Parvenu au faîte des grandeurs et de la puissance, il n'oublia jamais la bénédiction du saint et ses paroles qui semblèrent prophétiques*.
J. Eug., Vil,
s. Tout le» hUtorteaa q/ai racontent la cbute de rfia-
Pendant les premières aonées de Tapostolat de SéverÎD, les Ruges avaient pour roi un certain Flaccithée. Il était d'un caractère assez timide ei pacifique pour un Barbare. Quand la rumeur publique lui eût appris les mérites de Séverin et ses dons extraordinaires, quoique arieu, il voulut le connaître* Bientôt il fut sous le cbarme. Il ne prenait plus une résolution grave sans le consulter, et si sag-es étaient les avis du saint, si inyariablement vérifiées ses prédictions , qu'il
pire romain, relatent ce célèbre épisode. Il est «in^lier qu'aucun n*aît fait cette remarque qu'Odoacre nVtait certainement pa$ uu ioeonait pour Se vérin , an moint de réputadou. Odoacre, en effet, après la défaite de sa tribu et la mort de son père, survenue en 465j s'était mîa à ta iête d'une bande de âe§ compatriotes et, pendant quelques années, avait exercé b brigandage dâu» ces régions. Il était quelque chose en somme comme un chef de Scamare». Comment^a personnalité, déjà si marquéeTeùt-elle échappé i Séverin à qui rien n'échappait? Il ayait donc pu apprécier les don* naturels de cet irréguHer, et quand il le vit, las de cette eiiistence brutale, alïer en Italie chercher un genre de vie plus itabïe et plus normal, il put sans diiticultë pressentir quMl irait ïoin. Eu outre, on dénature sôuv-ent, pour en forcer le sens, les paroles de Séverin. Eugippius lui fait dire simplement : « Vade ad liatiam^ pade^ vtiissimjs nunc peiîiùus cooper(us^ sed muitii cita pîurima larffîturtis. s Après T événement, il fut aisé de tourner ces paroles en prophétie comme Odoacre semble Tavoir faît lui-mlme, mais eîles n'ont pas la précision qu'on leur a prêtée. Il lui promet une carrière briUantej mais sans faire aucune allusion au rang suprême, F.iig,^ VIL
nk
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écouUiîl ses paroles comme sî^ nous diuon, tm oracle divin eût parlé par sa bouche*.
Severiii profitait de celte cooSance pour mulliplier les conseils de paix et de niodératioD. Grâce a ces corLliales rclalions, la coudition des Romains ne fut pas trop aggravée par les Ruges au cours du règue de Flaccitliée. Même ils consentirent h leur servir de défenseurs, et c'est ainsi que des Barbares tenaient garnison à Favianes et en d'autres lieux, d'accord avec les Romains, Nous avons déjà dit les inconvénients et rinefficacité de leur présence* Mais il fallait savoir se cou tenter de peu.
Les Kuges avaient d'ailleurs un motif sérieux d'éviter des liostilités trop directes avec leurs voisins du Norique^ si faibles fussent-ils. C'est qu'ils en avaient d'autres en Pannonie, beaucoup plus nombreux qu'eux-mêmes, braves, brntauXi arrogants ei pleins d'orgueil, comme il convenait à des Barbares qui tant de fois avaient tenu dans leurs mains le sort du peuple romain. Aussi professaient-ils pour le petit peuple des Ruges un prolond mépris, et ils le lui faisaient bien voir, car ils le traitaient a peu près comme les Ruges eux-mêmes traitaient les Romains. C'est pourquoi
ï. Eu^.^ V. 1.
les débuts tlu rèf^ne de FLiccitliée avaient été fort troublés : littéralement, le nialheureus: vivait dans la terreur des Gotlis*. A la fin, las de ces transes et de ces alertes continnelles, il prit une résolution désespérée, a savoir d'abandonner la placé aux Gotlis et de passer lui-même en Italie avec tout son peuple. Mai«i comment entreprendre une si grave expédition sans Tautorisation de ses puissants voisins? Un prompt cliàtimeni nVût pas manqué de suivre de près cette audace. L'Italie n'étail-elle pas le but vers lequel, plus ou moins ouvertement, ils tendaient tous? Or, cette autorisation, les Goilis la lui refusèrent. La suîle devait découvrir les motifs de ce refus. C'est que les Gotlis n'étaient pas désintéressés dans la question et formaient pour eux-mêmes des projets semblables. Mais Flacciiliée ignorait cette circonstance* Aussi fut-il saisi d'une frayeur mortelle lorsqu'il reçut la hautaine interdiction. Il se jeta dans une barque, traversa le fleuve, et vint raconter au moine Taffronl gros de menaces qui venait de lui être infligé. « Il ny a pas de doute, s'écriait-il dans son trouble^ lis finiront par me tuer*? p Quand il eut fini de parler, le saint lui
udvemens deflehat se a Cothorum peine ipihts ad îtaliam pojtu*
lâÔ
répoDdu avec son calme ordinaîre : « Si tu partageais ma foi catholique, j^aimerais bien mieux t'enlretenir de ton salut éterneL Mais puisque tu m'interroges seulement sur ton salut temporel, le seul qui nous soit commun, écoute attentivement ma réponse : Tu ne seras ni troublé pai la haine des Goths, ni écrasé par leur multitude, car bientôt tu seras débarrassé d'eux, et quand ils seront partis, ton règne jouira de toute la prospérité que tu peux souhaiter. Mais k une condition : cVst que tu n'oublies pas les conseils que j'ose te donner, si petit que Je sois. Ne te lasses pas de conserver la paix, même avec les plus humbles; ne te fie jamais à tes propres forces, m Maudit soit, dit rËcriture, maudit soit Thomme K qui se confie à Thomme, qui de la chair fait son «bras, et dont le cœur se retire de rÉternel*, » Apprends donc à te méfier des embûches, mais non pas à en dresser toi-même. Agis ainsi et tu mourras paisiblement dans ton lit. » Tout rassuré . par ces paroles, Flaccithée rentra chez lui.
Une nouvelle désagréable Ty attendait^. Des bandes de Seamares, qui opéraient alors dans le
iasse trumiium^ a qaiifuj se non dahlt^hat^ quia hoc el dette-' gatum fuefat^ oçcid^ndum.
Eu^.y V
Noriqae, avaient enlevé des Ruges habitant celte province et les emmenaient en captivité. Le coup était d'une audace surprenante et qui ne semblait pas naturelle. Ftaccitliée perplexe ne savait qu'en penser, ni qnel parti prendre. Cette indécision prouve combien redoutables étaient ces « grandes compagnies i»^ Jormées d'un ramassis d'aventuriers de toutes races* Peut-être aussi soupçonnait* il quelque provocaùon sournoise à envahir le territoire de ses voisins, d'où les Goths eussent pris prétexte contre lui, Flaccîthée, qui tout à Theure encore admirait la perspicacité du serviteur de Dieu, ne trouva rien de mieux que de le consulter de nouveau. Il envoya donc vers lui un de ses serviteurs, et voici la réponse qu'il rapporta : € Sî tu entreprends de poursuivre les brigands, tu es un bomme perdu. Garde-toi bien de traverser le fleuve. Trois embuscades sont dressées contre toi en trois lieux diiférents. Tu ne saurais y échapper. Tout ce que je le dis là te sera bientât confirmé par un sûr messag^er qui te mettra au. courant de tout. » Comme Flaccîthée achevait d'entendre cette réponse, on lui annonça en effet que deux hommes demandaient à lui parler.
On les introduit, c étaient deux des captifs qui avaient réussi à s'échapper et venaient en hâte informer ie roi des intentions des Scaniares, dont
12S ils
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lient surpris lès dispositions. Leur récit s^ accord ait de tous points avec ce qn^avait annoncé SéveriD. Déjoués dan$ leur projet j les Scamares, qui sans doule n^a valent plus les mêmes oiotifs pour inquiéter le roi des Ru^es, le laissèrent désormais en repos- Une grande partie des Godjs descendit sur Tltalie.
FUiccithée vécut encore quelques années sans éprouver aucun revers et eut une fin paisible.
Quand il mourut, son fils Félethée, que Toii appelle aussi Feva Jui succéda*. C'était un homme d*uii caractère assez doux^ porté à la clémence et di-^posé a suivre en toutes choses les exemples qu'il avait reçus de son père» 11 n'avait pas moins d'afleciion pour Séverin» et, a peine arrivé au pouvoir, il commença à le consulter'.
Malheureusement, le pacifique Félethée avait épousé une Te m me terrible, farouche, autoritaire et emportée, qui n'avait de cesse qu'elle ne Feût entniîné a des mesures rigoureuses, arbitraires eE cruelles'. Trop débonnaire, ou tremblant devant
a, En^., VIll, 1. Ptt£trnnm s t eut us induitrinm sanetum virum rtrpit pro regni sut fre^pteuiarc frimordiis^
3. £u^.^ VI tl, 1, Hune conjui feraiis et ffOJriaf nomins Gùo, !îcmper a démentis remetiiii rstrahthat.
elle^ Féletbée n'osatl lui tenir lêle. Elle se nommail Giso* Arienne forcenée» elle eut voulu contraindre tous les calliolîques à se faire rebapli- ; ser &eloo son rite. Ici pourtant, Félelhée ne se laissa pas convaincre : par considération pour le saint, et contrairement à ses habitudes, il se refusa absolument à consonimer cet acte de tyiannie.
Giso se rattrapa en redoublant de vitîlenccs contre les malheureux habitants du Norique. Une de ses satisfactions les plus raffinées était d'enlever des Homains de condition libre, de les faire transporter au delà du Danube, et là, de les asservir aux travaux les plus vils et les plus répugnants ^
Bien entendu, elle détestait Se vérin. Mais elle ne pouvait guère ratteindre personnellement, son époux n'eût point permis qu*elle portât la main sur lui^ et le peuple des Ruges lui-même était trop attaché au saint pour tolérer qu'il souOrit des caprices de la reine. Ne contiuuait-il pas, en dépit des mauvais traitements que Giso infligeait aux siens, de combler les IVuges de ses bienfaits ? Jamais, précisément, les guérisons n'avaient été plus fréquentes, et les pauvres Barbares assié-
viiisstmi scUk&t mimsUrii serntute
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geaient la cellule de Séverïïi pour lui demaDcler I le sotilugfemenl de leurs maux.
Ce iretait pas seulemeDi parmi les geos An peuple que le saint gagnait, par ce moyen, dei admirateurs et des amis. La g-uérison miraculeuse du fils (Fun chef Ruge vint fort à propos lui susciter un puissant prolecteur à la cour de Féletliée. Les habitants de Comagène avaient supplié Séverin de venir passer quelques jours parmi eux. Or, un des principaux officiers du roi des Ruges avait un fils qui souffoïl depuis longtemps d'une maladie de langueur et Ton n'avait plus aucuu espoir de le sauver'. Ayant appris que Tliomme de Dieu se trouvait alors à Comagène, en face de sa résidence, un espoir soudain s'empara de lui : il traversa le fleuve et vînt se jeter en pleurant aux pieds de Séverin, en s*ëcriaut : « Je crois, homme de Dieu, je crois que par tes prières, tu peux obtenir lu guérison de mon lils ! v Le saint consctuit et se mit en oraison* Au bout de quelques instants, le jeune homme, que Ton avait apporte plus mort que vif et presque entièrement privé de sentiment, revint à lui et» k la grande Joie de son père, se leva et marcha. Puis, il revint chez lui en parfaite santé.
I, £f**.,xxxin.
Entouré de tant dû recoonaissauce, cotiverL de tant de proteciioos, le saint était donc inYulnê* rable, et Giso devait se contenter d'exhaler sa rage en propos insultants. Elle ne s'en faisait point faute. Un jour qu'elle avait fait enlever et transporter dans le Rujilaud, pour en faire ses esclaves» quelques Romaius d'un bourgs voisia de Favianes, Se vérin, outré» lui envoya un messager qui rinvita,de sa part» a rendre aux Romains leur liberté. Mais elle entra dans une violente colère, et s'abandonnant, dit le chroniqueur, à tous les transports d'une rage de feniine : « Va, réponditeJle au messagerj va dire a T homme de Dieu qu'il débite ses prières dans sa cellule et qu'il s'y livre tant qu'il voudra à se&^oUes^ Maisqu'il nes*avise pas de se mêler de dos affaires et ne prétende pas nous empêcher de disposer de nos esclaves sui* vaut notre caprice ! »
Mais Se vérin n'était pas homme à se laisser émouvoir par des paroles. Il savait qu'uue heure viendrait ou Taltlère princesse paierait tant de provocations et de cruautés. Aussi, quand on lui rapporta les propos de la reine, se contenta-t-il de répondre : a Je mets ma confiance dans le Christ, 11 faudra qu'elle accorde par nécessité ce
i* Eii^.i VII l, a. Orot inquk^ ûhi^ reri'e Dei in ttta c^Uuîa délit encens*
qu'elle un pas voulu concéder par bienveillance, t L'événement ne larda pas à montrer qu'il voyait jusie. Impérieuse en toutes ses volontés et jalouse Je sa supérioriiét elle avait acquis ou fait enlever des Barbares ho biles dans Tart de travailler les métaux précieux'. Pour s'assurer à la fois le monopole de leur travail et leur rapidité à exécuter ses ordres, elle nVvait rien trouvé de mieux que de les tenir enfermés dans une étroite prîsou. Or, le jeune fils de Giso, qui s'appelait Frédéric, du nom de Tun de ses ontîleSj frère de son père, eut la curiosité d*aUer les regarder travailler. H entra innocemment dans le lieu oii ils étaient enfermés. C'était un otage inattendu que le Ciel envoyait aux malheureux séquestrés. Il ne fut pas plutôt entre qu'ils s'emparèrent de sa personne, et posant la pointe de leurs instruments sur la poitrine de Tenfant, ils déclarèrent que si quelque personne que ce fût pénétrait dans la prison sans avoir souscrit par serment aux conditions qu'ils formuleraient^ ils immoleraient aussitôt leur proie et se tueraient eux-mêmes ensuite. Ils ny perdraient rien^ affirmaient-ils, car la vie était de nul prix à leurs yeux, s'ils devaient renoncer à l'espoir de sortir jamais de leurs ergastules. Grand
I * £■ Éf^M Vllt , 3 . , . * tturjficed harharos pro fa hrkandis rega ~
iSmoi, comme Ton pense, Glso,sidure aux auires, avait pour ses enfants des entrailles de lionne. Au comble de Tangoisse^ elle éclate en lamenlaioiiâ» déchire ses vêtements, et consciente, enfin» lîe sa conduite coupable à Tégard du suint, elle
I s'écriait: « serviteur de Dieu, ô Séverin, c'est jonc ainsi que ton Dieu venge tes injures ! C'est loi qnij par tes prières, as obtenn ce châtiment, parce que je t'ai méprisé- Et maintenant, voici que tu me frappes au cœuri » Puis, elle s'accusait elle-même et, se frappant la poitrine, avonal[
B%ua tous les torts étaient de son côté. Maïs Thenre n'était pas h un vain désespoir. En bâte, elle fait atteler ses chevaux et renvoie au saint tous les captifs romains qu'elle avait enlevés. Puis, allant elle-même trouver les orfèvres barbares,
Helle s'engage, par serment, a leur rendre la liberté sHIs consentent à relâcher son fils» Ceux-ci, en eflel, le relâchèrent et virent aussitôt s'ouvrir la porte de leur geôle. Alors, par un de ces revirements subits familiers aux Barbares, Gîso exaltait le saint que, naguère encore, elle bafouait* Ce n^éiait qu'à s^s prières, proclamait-elle, qu'elle devait le salut de sou enfant. Sans perdre de temps, elle se rend à Favianes avec son mari, montre à Séverin son petit Frédéric, comme une victime arrachée, grâce à lui, aux griffes de la
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mort, et promet de lui obéir désormais en toutes choses* On a pu s'apercevoir, an demeuraat, combien Gîso comprenait mal le véritable caractère du serviteur de Dieu* Il est permis de croire que beaucoup de Barbares étaient dans le même cas* Ni leurs mœurs, Di leur manière de concevoir la TÎe n'avaient encore été profondément modifiées par le cliristianisme.
Les circonstances avaient heureusement seni Séverin- Mais, le plus souvent, il ne devait compter que sur les ressources de son esprit. L'un des points les plus exposés du territoire sur lequel s'étendait sa sollicitude était Passau, à Tembouchure du Danube et de Tlnn^ auï extrêmes confîns de la Rhétie^ du coté du Norique. On sait déjà que pour ce motif il avait fait construira tout auprès un petit monastère chargé à la fois de surveiller les mouvements des Alamans et de vaquer aux offices de charité dans la contrée a voisinante.
Or, tandis que les Ru^es étaient gouvernés par Flaccithée, les Alamans avaient pour roi Gibuld '.Séverin avait tout Heu de se méfier de C€
I, Mu^,, XÏX, 1.
personnage, car le Norique, il ne Fignorait pas, ëiaii Tobjet de ses convoitises» En attendant qu'il se sentit en mesure de renvabir, il ne laissait pas
^wue d*j faire de fréquentes incursions, il ne craignait pas de pousser de rapides expéditions jusqu'au cœur du pays. Les habitants de Passau avaient particulièrement à en souffrir, car en raison de la situation de cette ville, son territoire
B^ervait nécessairement de passage aux bandes de pillards. C'est pourquoi ilg appelaient souvent le saint à leur aide.
Gibnld, cependant, affectait une profonde admiration et la plus vive sy^mpathie pour cet homme extraordinaire dont il entendait conter tant de merveilles *. Longtempsj à ce qu'il semble, il resta sans le connaître personnellement. Un jour que le saint était à Passau, il annonça son
1^ désir de Ty rencontrer* Ce fut une véritable panique. On savait assez ce que coûtaient ces visites barbares. Même, on soupçonnait que les intentions de Gibuld étaient loin d'être innocentes. Ce
Hii'était, pensait'on, qu'un prétexte pour pénétrer dans la ville , se rendre compte de ses ressources et de ses moyens de défense. Tous ces motifs joints à reapoir d'un profit certain devaient le
rentia àiiigtbat.
IM
SAIHT SÉVBIU^\
tenter au rioîd^ aiitani que le désir d'entrer en relâiioRS avec le satot bommc.
Sé¥eriii ne fut pas dupe de la fourberie. Pour ilétourtier de Passau la présence de GïbtildS luiitième prit les devants et rencontra le roi, tandis cju*îl était en route* Nous ne savons quel discours il lui tinl, mais nous pouvons le présumer par TelTet qu'il produisît sur Gibuld. Il est probable qu'avec sa perspicacité décevante, et d'ailleurs sans se départir des formes courtoises qu'il n'abandonnait jamais, il lui mit à ou devant les yeux les secrets replis de son cosur. Bref il lui fit voir clairement qu'il ne croyait pas un mot de ses protestations d'amitié. Tandis qu^i lui parlait avec cette fermclc, Gibuld, stupéfait, se mil à trembler de lous ses membres* M avoua depuis a ses familiers fTue jamais il n'avait éprouvé une pareille frayeur, pas même au milieu des plus terribles dang^ers de la guerri;*. Démasqué, couraodu, le Barbare perdait tous ses avantages» Soit qu'il fût sous l'empire de la crainte, soit qu'il jugeât plus prudent tle renoncera lullercontre un adversaire qui semblait disposer h son gré de la puissance dîviue, il se fit liumble et soumis et promit à Se vérin de lui
t, £ttg,f XIX, a. JV(S adi'eaiu suo eamdem ciptiaiem prxa. ^M^'*, XrX, a*
accorder louL ce qu'il demanderait* Celui-ci lui proposa une sorte d'ulliance ; il l'aiderait à protéger les Roiuaiiis contre toutes violences et, pour inan^mrcr le pacte, commence m il par rendre gratuitement la liberté à tous les captifs qui pou-
Hiraient se trouver sur son territoire. Que pouvait offrir Séveriu en échange de ces bons olSces ? On ne nous en dit rien. Mais son amitié et ses conseils avaient peut-être aux yeux de Gibuld^ encore
^Bsous Fimpression de son écrasante supérioritéf assez de prix pour valoir quelques sacrifices.
Le roi Tautorisa à envoyer quelqu'un des siens qui parcourrait le pays et rechercherait tous les captifs originaires de la province de Norique qu'il découvrirait en Rbéiie, Le diacre Aman tins fut chargé de cette mission. Mais pour Taccomplir, il lui fallait obtenir de Gibuldune autorisation officielle dont il pût se prévaloir auprès de ses sujets désagréablement surpris par celte clémence inaccoutumée. Il alla donc à la résidence de Gibuld. Mais sans doute parce qu'il n'était plus impresisionné par la présence de Séverin, peut-être humilié dans le fond, celui-ci semblait avoir oublié ses engagements. Peut-être aussi voulait-il seulement montrer aux Romains qu'il était toujours le maître de ses volontés, et prétendait bien n^agir qu'a son heure. Chaque jour donc, Âmantius,
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nouveau Mardochée, se tenait aux portes de la maison royale» attendant une audience, mais les portes ne s'ouvraient pas pour lui* A la fin, persuadé qu'il n'obliendrail rien, il se mil eo roule, tout découragé, pour revenir rendre compte à Séveriû de Tinutilité de ses démarches. Et tandis qu'il cheminait triste ment, un homme parut devant lui, tout semblable à Séveriû^ raconta-t-il, qui lui ordonnait impérieusement de le suivre. Il obéit, parvint à ta suite de son guide jusqu'à h porte du roi et aussitôt cet homme disparut.
Cependant un serviteur de Gibuld, chargé d'introduire les ëtniDgers, interrogeait le diacre, lui demandait qui il était, ce qu'il voulait. AmaDtiuj présenta les lettres dont il était porteur. Le serviteur les communiqua au roi qui, en fit remettre d'autres à Amantius, par lesquelles il donnait Tordre aux chefs, ses sujets, de le seconder daû& son entreprise* Puis on le laissa partir en lui délivrant d*un seul coup soixante-dîx captifs qu'il ramena tout d'abord en Norique- Après lui, le prêtre Lucillus fut envoyé dans la Ehétie, que, fort des ordres de Gibuld, il parcourut en tous sens. Il y retrouva une multitude de malheureux, retenus en esclavage par les Alamans.
Les bons effets de Timpression produite sur Gibuld par son entrevue avec Séverin ne devaieot
SAINT SÉVERIN ET LES BARBARES. 139 pas être de longue durée. Soit en effet que le roi fût mort, soit qu^il fût revenu à ses anciens errements, les incursions reprirent bientôt. Nous avons vu, a propos de Tévêque Paulin, qu'elles furent poussées jusqu'à CucuUis et s'étendirent à tout le Norique intérieur. Ces violences n'étaient que le prélude d'une invasion générale.
lAPITRE Vn
Invaaiûû des AlamanS daas la proviiice de Norique, — Prise de Qu[niana. — Fuite des habitaDts> — SëTena organise Lu dt^fenae à Passau. — Victoire des Romuns.
— Le flot de$ Barbares e»t irrésistible. — Descente sur Lauriacum de toute ta popuiattoo des villes riveraines, ^— Lauriacuiii lui-métne devient inlenuble- — Projets de Féietliëe, roi des Rages. — lulervcmion de Severia.
— Elablissemeni des Romains dans les vilks tributaires des Ruges du Norîque orientaL — Paix relatiTe.
La Rhétie eut la première à soufirîr du mouvement des Alamans. Lorsque après avoir reçu eti partage cette province ils vinrent s'y établir, il ne semble pas que du même coup toutes les villes fussent tombées en leur pouvoir. Ils n^aimaienl pas d'^ailleurs j séjourner, et la vie demi-nomude des Barbares, a laquelle ils étaient de tous temps accoutumés, avait pour eux trop d*attraîi pour qu'ils se pliassent volontiers à la tranquillité d'une existence sédentaire. Des villes, ils appréciaient seulement les ricliesses qnelles contenaient, ou qu'elles étaient réputées contenir, car,
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I sortir des grandes guerres d'AttiJa, elle devaient être fort appauvries, Néanmoios elles oITraient des ressources que la campagne ne présentatt pas, et le travail des habitants reconstituait sans cesse les biens perclus par suite des guerres et du pillage, C*est ainsi que, bon gré, mal gré, elles fournissaient aux Barbares des quantités considérables de vêtements.
De plus» ees villes n*étaieiit point ouvertes, La plupart étaient de petites places fortes» capables de résister a un coup de main. Elles étaient donc
K-deyenues les greniers ou les campagnards mettaient h Tabri leurs récolles : autre et puissant attrait pour les envahisseurs qui, ne cultivant pas eux-mêmes, devaient vivre sur Thabitant, Or, nous savons que les restes des garnisons romaines
Kne furent définitivement et totalement rappelés du Norique qu'après 4/^^ lorsque Odoacre, devenu roi d'Italie, se fut annexé cette contrée'. Il est fort vraisemblable que celles de Rhétici du nioias ce qui en subsistait çà et là, ne pouvant demeurer isolées^ prises qu'elles étaient de tons côtés entre des bordes barbares, suivirent le même mouvemeni. Est-ce h cette date qu'il faut
^^ I» Ett^.j XX. P^r id^m iempus ifuo cùnsialmî Ronmnum imperium, midlorum oppldorum mUîUs pro ciutodta timitis publiai stipendîjt aUbantur^ Qua consuetudina deshicnie^ etc.
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foire remotiter l'insiallation des Âlnmans» esl-cc îiux années précède nies? Nouspenchertons volonder» vers la première hypothèse* parce qu'un chaugeinent notable se produit alors dans la façon d'agir des Alanians. Ils ne se contenlent plus de surprendre et de piller les villes quand roccasion favorable se présente. Ils cherchent maintenant à »* emparer méthodiquement de toutes successivement, sinon pour s y établir (ils préféraient encore les murailles mobiles de leurs chariots), du moins pour s y livrer à un pillage général- Et comme ee ne fut pas par le Norîque, mais par la Rhétîe que celte prise de possession plus complète commença, il y a lieu de croire qu'il s'était produit là aussi un changement dans la situation des villes. Elles devaient èlre moins qu auparavant en mesure de se défendre-
Les opérations se firent en descendant le cours du Danube* Une à une, toutes les villes riveraines tombèrent au^t mains des Alamans. Quand ils furent arrivés à la dernière de ces villes avant PassaUf c'est-à-dire à Quinlana^ ils entrèrent en contact avec les populations soumises à Tinfluence de Séverîn** Nous avons vu^ en efifet, que si la sphère d'action de celui-ci était limitée au
i. em^,, XX vu.
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orîqiie, son prestige rayonnait au delà des frontières, et Passau, bien qu'en Rliëtici était de sa clientèle.
A mesure que les Barbares approchaicDtf les labitants se reptiaient en une fuite éperdue. Abandonnant tout ce qu'ils ne pouvaient emporter avec eux, ils demandaient un refuge aux cités que rinvasion ne menaçait pas aussi immë^ diatement. Mais iU emportaient leur or, leur argent, leurs précieux mobiliers; sur les routes se déployaient de longs convois, voitures et bêles le somme chargées de grain, de fourrages, de pièces d'étoffes, d'objets de toute nature* Or, ces richesses qu'ils enlevaient étaient précisément ce qui excitait la convoitise desBarbareB. Ainsi donc la fuite, qui était le seul moyen de sauver ces biens, en en accumulant une plus grande quantité dans un même lieu, ne faisait qu'augmenter les attraits de l'appât après lequel couraient les Barbares. Et ainsi, suivant à la piste Tobjet de leur convoitise, ils étaient entraînés à pousser toujours plus loin leur conquête',
Quand donc les Barbares menacèrent Quiutana, les habitants de cette ville abandonnèrent préci*
I, £«^,, XXVII, I. Cita causa ptm inflammaH ifmt^ cré" denfçs quod duorufti populoi oppidar^m unQ impétu ptmda*
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piiamment leurs royers et descendirent jusc|U*à Passau, Celte dernière avait une g-rnade importance militaîre et commerciale. Elle était donc une proie tonte désignée* Mais quand sa richesse se fut doublée de celle de Quînlana^ elle exerça sur les Alamans nn attrait irrésistible. Traversant donc Quintana en hâte, ils marchèrent sans plus tarder contre Passau dont ils espéraient se rendre maîtres sans dilïicuUé. Maîs« cette fois» leurs prévisions furent déjouées. Quelqu'un, en effets veillait; c'était saint Séverio qui, appelé parles habi* tants, avecrexpérience et le sang froid d'un vieux capitaine, avec Tardeur d''un apôtre, avait tout préparé pour la défense.
Dés son arrivée, le saint s^était posé en maître, car Theure n'était pas aux tergiversations. IL fallait un chef indiscuté, lui-même avait foi en sa mission, et parmi ceux qui mettaient en lui tout leur espoir, nul ne songeait a discuter son autorité. Il rassembla donc toutes les forces disponibles, établit une discipline, distribua les rôlesV, et comme il n'était pas seulement un capitaine, mais avant tout un saint, il imposa, suivant sa coutume constante, des jeûnes et des prières à ses compngnons d armes. Animé d'un
I. ^«|r*i XXV lli I, a. Mamanoi ej^empih salutmihtis mut
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nflammé, il les exhortait, leur donDaît l'exemple de la vigibnce et de Texact accomplissement des devoirs que lui-même imposait aux iiitres; ii se multipliait, pourvoyait à tout, et communiquait à ses troupes improvisées une confiance que lui-même ne ressentait peut-être qu^îm parfaitement. Se vérin, en effet, voyait au delà de Teffort présent^ et il connaissait trop bien le caractère de cette population dégénérée pour ne pas appréhender qu'après un premier succès elle ne retombât dans son insouciance habituelle. Aussi quand il la vit prête à combattre et sous Tempire d'un généreux entraiaement, lui promît- Il la victoire au nom de Dieu qui combattrait avec eux; mais il eut soin de les avertir que si, après le succès, ils ne contmiiaicnt à obéir ponctuellement a ses ordres, ils périraient infailliblement*
Quand les Barbares furent en vue, le saint prononça devant Tarmée une prière suprême, et le combat s'engagea'. Il fut acharné de part et d'autre. Enfin les Alamans lâchèrent pied et s'enfuirent.
C'était un beau triomphe. Depuis longtemps [«m avait perdu Thabitude de la victoire, aussi
I, Et^.f XXVH, 1, Non tam mnUrialibus armh quam mncti viri ûrathnibus prsemuniti,
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l^allégresse fut-elle h son comble. Mais Severiii, Idn de se laisser entraîner aux espoirs imprudeDts qu'elle suscilait dans Fesprit des vainqueurs, vit seulement le parti que Ton pouvait lirer de quelques moments d'accalmie* Il ne se faisait aucune îllnsion sur la valeur et la portée d'un succès passager, L'eflFort avait été si grand quUl ne comptait pas qu'il pût être renouvelé. LesBarhareSf furieux d'un écliec imprévu, allaîeni revenir eu forces, stimulés par une rage de vengeance, et infailliblement ils auraient le dernier nioi* Il importait de profiter sans perdre un instant du répit que la victoire laissait aux Romains pour sauver^ non leur ville, mais leurs personnes et une partie de leurs biens.
Le moment était venu d'user de cette autorité qui lui avait été volontairement concédée et dont, par Texigence d'un engagement solennel, sa prévoyance avait assuré la durée au delà d'un éphémère succès. Il rassembla donc les notables de PassaUf et leur parla en ces termes : « Mes filSf n'imputer pas à votre valeur le succès de vos armes, vous savez qu'à Dieu seul vous devez votre délivrance. Mais il vous a sculemenl accordé un répit afin que vous en profitiez pour abandonner ces lieux. Descendez donc tous avec moi jusqu'à Lauriacum. » Il prononça ces paroles
avec une onction pénétrante. Mais le sacrifice qu'il exigeait était trop pénible, surtout pour des vainqueurs. Après quelques instants d'un morne silence, des oLjectious s^élevèrent. Alors mettant plus d'autorité dans son accent : n Ce que vous voyez, s'écria-t-il, n'est rien encore! Le lieu où je vous propose de vous retirer ne doit être qu'une étape. La poussée des Barbares sera irrésistible, et il nous faudra abandonner Lauriacum comme nous devons dés a présent quitter Passau, Partons donc d'ici, et linlons-nous*. »
Entraînés par cette conviction, la plupart des habitants de Passaa préparèrent en bâte leur émigration et abandonnèrent leurs foyers, A la suite du saiiit, ils descendirent la vallée du Danube et s'établirent à Lauriacum,
Us y rencontrèrent une immense multitude qui fuyait devant les Barbares et cherchait comme eux un refuge dans celte place, la plus forte du Norique riverain*^ Quant à ceux des habitants de Passau qui n'avaient pu se résoudre à quitter leurs maisons, ils payèrent cber leur insoumission. Une semaine s'était à peine écoulée, qu*un
I. £u^,, XXVlï, a
^* Etig.^ XXVIH^ K îgititr posi e^cidiam oppidoran} ht superiûte parte Datium omn^m populum m Lauriacum oppidum irart^migrantem qui jancH S^vertfti monith parutrai.,..
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Ç^s de Tburiiigîena s'empara de la ville. Ce peuple, en effet, faisait cause commune avec les AlamanSf jiarlageait avec eux les périls et le butin. Tout ce qu'ils ne passèrent pas au fil de Tépée fut par eux envoyé en captivité*.
Passau prise, la porte du Norique était ouverte. C*est alors sans doute que disparut le monastère de Boitro. Eugippius ne le dit pas, mais on a vu que Se vérin n^avait point d^illusion sur la durée de cette fondation^, et si le chroniqueur rapporte ses paroles prophétiques, c'est apparemment qu'elles ne furent pas contredites par Févénement.
Aussi les populations se rabattant vers le sud, continuaient a affluer à Lauriacum. La vie y était fort difficile, et la misère poussée à Textrème.
Séverin continuant son double rôle de chef et d'apôtre, ne cessait de prêcher, de recommander ce qu'il appelait « les armes spirituelles », le jeûne, la prière, raumône* En même temps il veillait plus que jamais à Texacte perception des dîmes. Si leur collation présentait des difficultés nouvelles et insurmontables pour un zèle moins
1, Mug., XXVII, 3,
3, Ea^M^ XXII, Ié Çuamm cuncia mortalmm opéra cotisiruUa f}rielereant^ hes^C tsmen fedificia pr^ celetU ccUmrtiti relin ^ u^mda san ^ . , »
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,, jamais elles n'avaient été plus nécessaires. Mais il était seconde par tradrairables dévouements^ comme nous le prouve Fliîstoire de Maximus qui, clironologiquemenl se place à Tinstant même où nous sommes arrivés, Cesl alors aussi qu'eut lieu la distribution d'huile racontée plus haut et qui nous a fuit voir le saint en pleine activité chari table, eutouré de ses dévoués auuliaires»
Cependant, sous la direction de Se vérin, et par les soins de Tévéque et de son clergé", tout ce peuple était armé, organisé. Un service d'informations les renseignait cUaque jour sur les mouvements de rennemî. En même temps, Séverin s'efforçait de faire adopter un plan de défense d'une conception toute classique, mais que l'histoire noua montre toujours difficilement accepté, si extrêmes que soient les circonstances. Si l'on faisait le vide devant l'ennemi, disait^il, si l'on enfermait dans Lauriacum tout ce qu'on y pourrait entasser de grains et de bestiaux et que Ton abandonnât à rennemi un pays vide de subsistances, la famine le contraindrait bientôt à se retirer sur ses terres'. Mais comme on l'avait vu a
a. Eitg.^ î. Prmsintî'it ut omnem paupertutis sta^ mfficent'fam ifilra muros cûnduderent^ ^uatenus lntmicotum ferait s
Athènes nu tomps des g^uerres médiques ei plus lard lors de ïa guerre contre SparLe, en Gaule ou temps de Jules César, ce parti répugnait profondément à beaucoup. Ils ne pouvaient se résoudre à sacrifrer leurs liabitations, leurs meubles, leurs inslrumeuls de travail, ii assister du haut des murailles^ témoins impassibles, à Tiocendie de leurs maisons^ de leurs granges, de leurs étal j1 es, à la destruction de leurs vergers.
Une résistance assex vive se produisit donc, et pendant quatre jours*, le saint dut soutenir un combat oratoire* Enfin, il obtint gain de cause et les derniers opposants, suivant l'exemple de ceux qui s'étnient laissé convaincre plus YÎle, commencèrent a rentrer les subsistances dans la ville. Or, le soir du quatrième jour, après avoir encore bataillé toute la journée, Séverin s^était retiré chei lui quand il apprit de source sûre T approche d/un parti de Barbares. Aussitôt il dépêcha le moine Valens à 1 evêque Constantin pour Tavertir qu'il eût a doubler la garde aux murailles, et à veiller toute la nuit^ car une attaque était imminente* Mais les éclaîreurs venaient précisément de revenir, et affirmaient que tout était tranquille aux
eje<^ursio nihii tiumattitstis inpfn'rens stàlim famé etfmpuUa imm&fih criideffta/h rœpia de^^rfrci,
t, Ett^'i XXX, a, ffoicper quairiduum conte^taiujs..».
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■ alentours. C'est ce que Tévêque fit répoDtlre îi SeveriUi. Alors celui-ci, veimDl en personne le
I trouver lui affirmait, au coniraire, en présence de plusieurs lëmoins, qu'ils seraient infailliblement surpris s*ïIs n'ajoutaient fol à ses paroles. Et comme tous demeuraient sceptiques : « Je veux, leur cria-t-il, que vous me lapidiez si je n'ai dit vrai, » Une conviction si sûre d'ellemème, soutenue par tant de véhémence finit cependant par les émouvoir, et ils placèrent sur les murailles des sentinelles plus nombreuses qu'à Tordinaire. Puis, la nuit étant venue^ tous ensemble dirent l'office du soir, et enfin ils déci-
Idèrent de veiller.
Tout à coup une lueur immense éclaira la ville* Aussitôt tout le monde fut sur pied. On crie, on se presse aux remparts. Vérification faite, ce n*était qu'un magasin de foin qui brûlait, incendié par rimprudence de Tun des ouvriers qui, à la lueur des torches, entassaient les fourrag-es apportés de la campagne. Mais cette panique eut un effet inattendu, et dont on ne s'aperçut que le lendemaitu Des Barbares en forces s'étaient bel et bien dissimulés, avec Tliabileté que leur donnaient leurs habitudes de brigandage^ dans un bois voisin. Leur présence avait échappé à la vigilance des fourrage urs, mais en voj^anl la ville subite-
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ment éclairée^ en apercevant les ombres qui cou*" raient çà et là sur les rem parts , ils s'étaient crus découverts et avaient pris le parti de décamper, n'emmenant pour tout butin qu'un troupeau de bœufs, appartenant à un fermier c] ni avait refusé jusqu'au bout de se rendre aux représentations de Se vérin. Quand le jour fut venu^ quelques citoyens s'aventurèrent hors des murs et découvrirent dans le bois des écbelles toutes disposées pour donner l'assaut, et que dans leur précipitalion à s'enfuir, les Barbares avaient négligé d'emporter avec euxl
Ce fut encore un triomphe pour Séveria, Les liabilants vinrent en foule lui présenter leurs excuses. Ils avouaient qu'ils avaieut un cœur plus dur que les pierres, puisque^ après avoir tant de fois éprouvé la puissance prophétique du saint, ils résistaient encore à ses avertissements. Ou ajoutait que le sulut, cette fois encore, n'avait été dû qu'a ses prières» et l'on rappelait la parole de l'apôtre Jacques ; « La prière assidue du juste est toute puissante^ »
Néanmoins, si Ton avait échappé cette nujt-Ia à l'assaut des Barbares, chacun sentait que le
I- Jac. Ep. cath, V, i
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'péril n^était qu'ajourné. Les Barbares ne manqueraîent pas de revenir plus nombreux, et renouvelleraient avec plus de chance de succès leur tentative avortce* La situation devcuait intenable. Sans les avertissements de Se vérin ^ accompagnés d*un incident providentiel, la ville de Lauriacum,
>avec tout le concours du peuple qu'elle abritait, avec tous les biens et les subsistances qu'on y avail accumulés, tombait aux mains des Barbares. Personne, au dehors, ne suivait avec plus f d'attention la marche des événements, que Félethée, le roi des Ruges*. 11 conçut alors un grand projet où Fin ter et personnel avait au moins autant de part que celui qu'il pouvait porter aux I Romains. S^il éprouvait quelque amour pour ■ ceux-ci, c'était lamour du propriétaire pour son troupeau. Par leur habileté dans les arts et les métiers, par leur assiduité d'agriculteurs, par ! leur appUcation au travail, toutes qualités qu'il Hue pouvait demander à ceux de sa race, Romains et romanisés s'étaient rendus indispensables aux llarbares, et pour pourvoir à leur subsistance, et pour satisfaire aux besoins de toutes sortes que le contact avec une civilisation plus raffinée développait en eux chaque jour davantage»
I. Eu^,,XXXI
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Félelhëe réunit donc une armée pour rabattre de force sur les places du Norique Orienial, c'està-dîre dans la direction de Vienne {P^indohona), tout ce qui avait échappé au glaive des Alamaus et de leurs alliés.. Il les établirait dans les villes deFavianes, deComagène, d'Aatura, qui n'étaient séparées des Ruges que par le Danube, et moitié de gré, moitié de force, étaient déjà â peu près en son pouvoir* Il estimait que ces villes ainsi augmentées d*une population nombreuse et qui reprenait Thabitude des armes, avec un chef comme Séverio, défendues en outre par des garnisons tirées de ses propres troupes, seraient inexpugnables. En outre il prendnut de plus en plus pied dans le Norîquc riverain, but constant de sa politique.
Lorsque ces projets furent connus a Laurîacum^ . une grande agitation s^y manifesta. On y savait ce que valait la protection des Ruges, Et tout d'abord, n'était-ce pas une seconde invasion qui allait s'ajouler à la première? Quelles étaient les intentions véritables de Félethée ? Leur appor^ tait-il la liberté ou resclavagé?
La première précaution à prendre était de lui envoyer un négociateur- Il était choisi d'avance. Ce fut Séverin que Ton députa.
Mais Séverin ne jugeait pas de la situation
l'invasion des ALAMANS. 155
comme la plupart des Romains. II estimait que le plan de Féletbée, si scabreux au premier regard, pouvait contenir une chance de salut, la seule même, pourvu que Ton amenât le roi à procéder pacifiquement\ II importait actuellement d'épargner au pays le passage de cette nouvelle nuée de sauterelles, et aux Romains les brutalités dont leurs amis ne manqueraient par de les gratifier.
Il partit donc de nuit et fit diligence. Il rencontra Félethée au matin, à une distance d'environ vingt milles. Le roi apparemment ne se sentait pas la conscience bien nette, car à la vue du saint, il fut saisi de crainte. La fatigue de Se vérin, ses traits altérés par les traces d'une nuit de marche, lui faisaient craindre quelque contretemps qui allait réduire h néant ses projets. Séverin le rassura aussitôt par des paroles aflPeetueuses. « La paix soit avec toi, roi très cher, lui dit-il. Je viens à toi en ambassadeur du Christ. Souviens-toi de la faveur, souviens-toi des bienfaits de Dieu, dont ton père a si souvent éprouvé le secours. Tanl que dura son règne, tu ne l'ignores pas, jamais il n'entreprit rien d'impor-
I. Sa conduite postérieure et le langage qu^il tint au roi prouvent cette assertion, d'ailleurs conforme avec tout ce que nous venons devoir.
156 SAINT SE VERIN. ^
tant sans me consuUer, Toujours il écoula mes avis salutaires avec an cœur docile} et il s'eu trouva bieu, car il connut toutes les prospérités. Il avait éprouvé combien est profitable Tesprït de soumission, et combien il est utile a un vainqueur de ne pas s'enivrer de ses victoires. * A demi rassuré, Fêletliée se fit bon homme : a Je ne puis souffrir, lui répondit-il, que ce peuple, pour lequel tu viens nie trouver en ambassadeur généreux, devienne la proie des Alamans et des Tburinges. Je ne puis souffrir qu'il soit pillé, massacré, traîné en esclavage alors que nous possédons des* places fortes, voisines et tributaires, oii il pourra trouver la sécurité. » Le serviteur de Dieu reprit avec fermeté : « Est-ce par ton arc et par ton épée que ces hommes ont échappé depuis si longtemps à Tassant de leurs ennemis? N'est-ce pas plutôt par un bienfait de Dieu qu^ils ont été conservés pour vivre, quelque temps du moins, sous ta loi? Ne repousse donc pas mon conseil, roi très bon. Confie-les à ma loi. Ils m'obéissent. Une armée comme celle que je vois leur fera beaucoup de mal, plutôt qu'elle ne protégera leur migration. Pour moi, je mets ma confiance dans mon Seigneur. Il m'a établi pour les secourir au milieu de tant de calamités. 11 me permettra de leur servir de guide. » Félethée tout à fait rassuré par
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ces paroles, satisfait de voir le saint acquiescer à ses désirs, se retira avec son armée.
Séverin, comme il Tavait promis, décida les Romains à quitter Lauriacum et la migration s'accomplit dans un ordre parfait, sans être inquiétée par les Âlamans. Ils s'établirent pacifiquement dans les villes qui leur avaient été désignées, et de son côté, Félethée tint ses engagements. Comme il Tavait prévu, les Alamans n'osèrent les poursuivre jusque là et une ère de tranquillité relative commença ^
C'eût été presque le port après la tempête si la reine Giso, dont après l'aventure de son fils, le méchant naturel avait bientôt repris le dessus, n'avait été là pour leur rappeler qu'ils n'avaient, après tout, échappé à un esclavage plus dur que pour tomber dans un autre, moins farouche, mais aussi humiliant.
Séverin, retiré dans son monastère de Favianes*, s'adonna tout entier à son œuvre de prédication. Il ne cessait de répéter aux Romains que leur exil n'était que passager, que bientôt ils retourneraient dans leur ancienne patrie et que
I. Eug., XXXI, 6. Igitur RomanU quod in sua sanctus Severinus fide sutceperat de Lauriaco discedentes pacificis dispositionibus in oppidis ordinati benivola cum Rugis societate vixerunt,
a. Eug,^ ibid.
i5l* SAINT SÉVERIN.
sur le sol romaiti, ils retrouvera ie m toute leur liberté*.
Cet épisode de Tinvasion des Alatnans, et de Tétablissenient des colons romains dans les villes du Norique Oriental est, si Ton peut dire, le poiul culminant de la mission de Se vérin. Jamais ses vertus d 'apôtre f son dévouement, sa charité, son activitéf jamais son indomptable énergie, ses dons naturels ou acquis de conducteur d'homme, de capitaine, de négociateur, ne irouvèrenl occasion de se développer avec plus de force, d'éclat et de succès.
I, Euff.^ ibîd^
CHAPITRE VIII
'Le» dernière» aonëes de saint Séverip. — Odoacre, roi d* lu lie. — Le monastère de Favianes, — Saint Antoine de Lerina» — Derniers avertissements â Fëlethëe et à GïBo. — Frëdéric, frère de Féletliée, -- Menaces que lui adresse Se vérin» — Dernîèrea paroles du saint à se» moinei. — Mort de ftaint Se vérin (476-4Ba)»
Noua avons pu jusqu'à présent raconier Thistoire de la province de Norique entre les années 453 et 476» si intimement liée à celle de saint Séverin, sans éprouver le besoin de faire aucune allusion à T histoire générale, tant les pajs du Danube furent alors abandonnés à eux-mêmes ou plutôt à la barbarie ! Il n'en sera plus ainsi désormais, et le Norique en particulier va reprendre un rôle de quelque importance parmi les vicissitudes de rOccident-
En cffet^ tandis que cette province se déballait dans les soulTrances que nous avons décrites, des événements de la plus grande conséquence avaient ritalie pour tbéàtre. Nous voulons parler ni plus
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iiî motu5 que de la dispariuQti de rempire d'Occident* Sans doute^ depuis près d'un siècle, le pouvoir impérial n'était plus en Occident qu*un faniônie, les empereurs que des ombres dont disposaient, au gré de la fortune, tantôt les Barbares, et tantôt les empei^urs d'Orient. Mais, nominalement au moins, il y avait encore un empire d'Occident.
Arrivé en Italie, Odoacre s'était, comme il Tavaii désiré, engagé dans la garde des empereurs, et il y avait rapidement conquis un rang élevé. Ces années ne furent pas perdues pour lui. Il dépouilla en grande partie le barbare, il s'instruisit, ses mœurs s'adoucirent. Il comprit la valeur de ranclenne civilisation et sentit la grandeur des souvenirs dont malgré leur décadence leâ institutions de Rome gardaient le parfum h demi évanoui- En même temps ^ ses connaissances en art militaire se développaient et faisaient de lui un général capable de tenir tète victorieusement à des armées régulières» Plein de confiance en lui-même, gardant au fond de son cœur le secret d'une ambition qu'encourageait peut-être le souvenir du salut prophétique dont Se vérin avait accompagné son départ pour Tltalie, Odoacre n'attendait qu'une occasion pour monter plus haut encore.
Cette occasion, il eut à peine besoin de la sol* liciter. Elle vint à lui pour ainsi dire d'elle-même. Il n'avait pas fallu longtemps pour abattre les espérances qu'avait fait naître Tavènement de l'empereur Neposl Cet homme dont on vantait les vertus morales et les talents militaires ne signala son règne si court que par un traité qui cédait l'Auvergne aux Visigoths. A sa sécurité, il sacrifiait jusqu'à son honneur. Calcul imprévoyant! N'eût-il pas dû savoir que la fermeté seule en imposait aux Barbares et que les concessions n'étaient a leurs yeux qu'un aveu d'impuissance en même temps qu'une amorce à leurs convoitises ? Enhardis en effet par cette lâcheté, à laquelle personne ne s'attendait, les Barbares d'Italie se soulevèrent en masse sous la conduite d'un des leurs, le patrice Oreste, Romain de Pannonie, par ses origines, qui, de secrétaire et ambassadeur d'Attila, était devenu le chef de toutes les milices impériales avec le titre de patrice»
Nepos, par une fuite honteuse, mit sa vie en sûreté en cherchant un refuge jusqu'en Dalmatie dont il avait été précédemment le gouverneur ou, pour mieux parler, le véritable roi.
Le trône impérial restait donc vacant de fait. Oreste ne. crut pas pouvoir ou ne voulut pas y aspirer lui-même. Mais il désigna son fils Romu-
lus au choix ties Barbares qui racceptèrenl sans dirSculté. Cependant, jaloux de tirer pour euxmêmes quelque avantage de la révolution qu'ils venaieDi d'opérer, ils prétendirent contraindre Oreste à leur partager nn tiers des terres d'Italie. Oresle eut le courage de résister à une exigence dont la réalisation eût entraîné la ruine de la population italienne. Odoacre jugea que le moment était venu pour lui d'entrer en lice. Il prit la tète du mouvement qui se dessinait contre Oreste et son fils, rassembla de toutes parts les Barbares qui tenaient garnison dans les villes d'Italie et marcha contre Oreste. Il le prit dans Pavie et le mît a mort» Quant à Romulus qui avait i^çu le nom d'Auguste, mais auquel, par une dérision peut-être imméritée, Thistoire n'a accordé que celui d^Augnslule» on eut pitié de sa jeunesse et Ton se contenta de le reléguer, coïncidence singulière, en Campanie, dans une ancienne villa de Lucullus^, où quelques années plus tard devaient s'établir, autour des reliques de leur maître, les moines de saint Séverin, tirés du Noriquc par le même Odoacre, Celui-ci avait obtenu de Tin fortuné jeune bomme une abdication régulière qui avait été ratifiée par le sénat
I. Marcell. chron, ad. an. 4? 6* jiagusiulum filtum Ortiih Odoàtxr in LutuUano Campaaim caiteilo extUi pœna damnamt.
) et Dotifiée par ce corps à l'empereur d'Orient
Zenon. Le trône impérial était vacant de droit.
Rien n'eût empêché Odoacre de s'en emparer.
Cependant vainqueur, il montra plus de sagesse et de modération qu'on n'eût pu l'attendre d'un homme de sa race, même frotté de civilisation. Il ne prit pas le titre d'empereur et se contenta de la vague dénomination de roi, en usage chez les Barbares ^ Mais il n'eut garde de rétablir au profit d'un autre la dignité impériale et garda pour lui-même toute la réalité d'un pouvoir dont il dédaignait le titre.
Il renvoya en Orient les insignes impériaux.
Les sénateurs eux-mêmes avaient déclaré qu'il snffindt désormais d^un seul empereur pour présider aux destins de l'Orient et de l'Occident. Ils avaient même, en confirmation de cet acte, élevé à Rome une statue à Zenon. On ne saurait imaginer plus de souplesse dans la servilité !
Donc, sous les titres de patrîce et de gouverneur du diocèse d'Italie, Odoacre reçut une sorte d'investiture qui palliait son usurpation. Entre I temps il avait contracté une alliance honorable
en épousant la fille du comte Romulus, de Petavia en Pannonie supérieure.
I. Cassiod, chron.^ ad. an. 476. Nomenque régis Odoaeer abtumpsit^ ciun tamen nec regalibus uteretur insignibus.
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Sans raconter ici le rè^nc d'Odoacre, nous devons rappeler qu'il ne se montra pas indigne du haut rang où la fortune et son ambition, jointes à ses véritables mérites, Tavaient placé. Il respecta les mœurs et les Institutions de ses nouveaux sujets, rendit hommage au passé de Rome en rétablissant quelques années après son avènement le cousu livt qui fut occupé par des représentants des plus illustres familles patriciennes, fit observer les lois des empereurs et les règles de Tadministration. Ses armes assurèrent la sécurité des frontières. Quoique arien il laissa toute liberté aux catholiques. Qui pourrait affirmer que le souvenir de saint Scverin fut ctran"-er a celte modération?
Il ne l'avait pas oublié, eu effet, et c'est une lettre adressée au solitaire de Favlanes qui nous ramène sur les bords du Danube,
Celte missive, pleine d'une aflTectueuse déférence, rappelait à Se vérin le présage qui avait annoncé au jeune Barbare ses hautes destinées. Il le suppliait de lui fournir les moyens de lui témoigner sa reconnaissance en lui adressant telle demande qu^Il voudrait. Toujours charitable^ Séverin ne pensa pas à hii-même, mais sollicita la grâce d\in certain Ambroise, attaché au parti d*Oreste, exilé, qui avec plusieurs antres,
parmi lesquels le prêtre Primenius avait cherché un asile auprès du saint dont la renommée avait depuis longtemps dépassé la frontière du Norique. Cette grâce fut accordée sur-le-champ \
Si pourtant Odoacre avait pu entendre ce qu'annonçait de lui Séverin, deux ou trois ans plus tard, sa reconnaissance n'eût sans doute pas été diminuée, mais il n'eût pas été sans inquiétude sur son avenir.
Comme on peut bien le penser, en Norique plus que partout ailleurs, il n'était question que de lui. Un jour, en présence du saint, quelques personnages de haute naissance exaltaient le nouvel astre et portaient jusqu'aux nues les mérites du roi : Séverin, absorbé dans ses pensées, n'avait suivi la conversation que d'une oreille distraite. Il demanda tout à coup : « Mais de quel roi parlez-vous donc? — D'Odoacre, lui fut-il répondu. — Odoacre, fit-il, en secouant la tête, Odoacre! Son bonheur ne durera pas plus de treize ou quatorze ans ! D Et comme on semblait douter de la fragilité d'un pouvoir si bien établi : a Vous verrez que- je dis vrai, ajouta-t-il, et vous-mêmes, vous en serez les témoins". »
I. Eu^., XXXII, I
a^ Eug.^ XXXII, a. Odoacre périt, en effet, ea 493, assassiné dans un banquet par ordre de Théodoric.
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Cepeûdanlf ces années de relative tranquillité, si elles n'exigesiient plus tics dévouements aussi héroïques et des vertus aussi exceptionnelles, n'élaieut pas stériles pour le monastère. Les événements qui avaient si longtemps troublé la contrée avaient du, on peut sans présompHon le conjecturer^ j luterrompre presque complètement les études. Comme en d'autres lieux et en d'antres temps, si elles avaient trouvé un refug-e, ce devait être dans les monastères de Séverin, et en particulier dans celui de Favîanes. Y avait-il place daus renscigfoement qu'on y donnait pour les lettres profanes? Rien ne nous permet de le supposer, ou du moins qu'elle y fût grande* L'exemple d'Eugippius lui-même tendrait plutôt à faire croire le contraire*. Et quant à Séverin, les nombreux propos rapportés par son biographe prouvent combien il était versé dans les Ecritures» mais aucune réminiscence littéraire ou historique, en dehors des souvenirs bibliques, ne
I. Eugipp[uâ« cependant, n'est pas étranger k tauit rhétorique» Le style de la lettre a Puschaslua le prouve. Il A souci de ia composition (Ad, Pascft.^ 7,,, patria,,, utide .ûcut morts tst, teJ^endîE cujuspiàm i'itw sumatur exor^ dium)^ Eu^n, le discours qu^il prêle k saint St^venn mourant, bien que tout a fuit conforme par le fond au% paroks que dut prononcer Séireriui est arrange suivant les règles de Tan avec un ejtorde et une péroraison. On sent Tes:périence du prédicateur.
s'y mêle. On s'adonnait à Favianes à Télude de rËcriture sainte, on y lisait les Pères, on les commentait, et l'instruction, convenable à Tétat de ceux qui la recevaient, n'y était pas négligeable, puisque des hommes d'un mérite et d'une science religieuse reconnus, y reçurent tout au moins les éléments de la scienc^sacrée et la méthode qui devait leur permettre d'y progresser.
Toute une jeune génération s'élevait, en effet, à Favianes, qui devait plus tard, en Occident, faire honneur au saint éducateur. On y voyait Marcianus, le laïque de Cucullis qui avait été témoin de l'affaire des sacriQces humains ou des sacrilèges, et de qui Eugippius la tenait^ Il s'était fait moine et avait entraîné avec lui son frère René. Séverin savait combien il pouvait compter sur le dévouement des deux frères, et il les chargea d'une longue et périlleuse mission parmi les Barbares. Nous ne connaissons aucun détail sur cette mission, sinon qu'ils se trouvèrent un jour dans un grand danger et qu'au même moment, Séverin, de son monastère, en eut la perception très nette, comme on put s'en
I. Eug.^ XI, a. Marcianus fut abbé de Lucullanum immëdiatement avant Eugippius. On voit combien étaient sûres les informations du biographe (XXXVII, x).
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âsstirer après leor retour qui n'eut lieu que quelques mois plu a lard**
Eugippius éiait certamement alors à Favîanes, encore jeune , et nous avons parlé de lui assez longuement dans rintroductiou pour qu*il soit inutile de revenir ici sur sa personne.
En tin, le plus jeune sans doute des disciples de Se vérin, mais non eeluî qui devait être le moins illustre, arriva a Favianes aux environs de cette année 476» C'était un neveu de Févêque de Lauriacumj Constantius, qui n'avait pas cru pouvoir confier sou éducation à de plus sûres et de plus saintes mains. Il le lui amena tout jeune, à rage de huit ans, et cette première entrevue fut Foccasion d'une scène gracieuse et touchante qui rappelle la rencontre de saint Germain dWuxerre et de Geneviève, Le vieillard tenait l'enfant prés de lut et doucement le caressait, et ce faisant, observait sa pliysionomie. Il y lisait comme en un livre toutes les vertus qui devaient illustrer malgré lui celui qui fut saint Antoine de Lérins. Car, ajoute le biographe de ce saint personnage, Ennodius, faisant allusion à cette pénétration où les contemporains reconnaissaient quelque chose de surnaturel, Se vérin était de ceux pour qui
ï, Eag.^ XXXVII, I, a.
rien n'est caclié*. L'iiisloire Je saint Antoine de Lérins n^esl pas longue car nul homme n'eut moins d'aventures, n'aima davantage la vie soll-
I taire et cachée, ne fut plus modeste. Sa sainteté fut tooie intérieure. Nous savons qu^après la mort de Se vérin il acheva son éducation auprès de son oncle ConstanLius. qu*il émîgra en 4^8
lavec tous les habitants d'origine romaine, se relira dans une solitude sur les bords du lac de Corne', d'où, le renom de sa sainteté lui attirant des visiteurs trop nombreux à son gré, il chercha une retraite plus profonde chez les religieux de File de Lérins où il vécut deux années encore et fît Tédification des moines les plus saints qui fussent alors.
Près de trente ans s'étaient écoulés, depuis le jour où c liasse d'Astura par la malveillante incrédulité des habitants. Se ver in avait cotnmencé sa mission en Norîque. Epuisé par tant d'etForts et d'austérités, il se sentait à bout de forces et pressentait sa fin prochaine. Bien qu'il eût réussi, au prix de bien des sacrifices à assurer aux Romains
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un établlssenieot a peu pi'ës tranquille et stable, il n'était pas sans inquiétude sur le sort qui leur elait W'servë lorsqu'il n'y serait plus, en attendant le jour prévu par lui oii ils devraient abandonner définitivement cette province.
En effet, si les Ruges les avaient jusqu'alors protégés contre les autres Barbares^ celle protection était demeurée tyrannique. Le faible Félethée, dominé par raltière et capricieuse Giso, ne leur épargnait guère les vexations et se montrai! impuissant même à les préserver des mauvais traitements.
Séverin voulut tenter sur leur âme un suprême et énergique effort, et Thistoire nous a conservé le souvenir de rcnirevne solennelle qu'il eut avec eux*. Soit qu^il n'eût plus la force de les aller trouver, soit quHl le jugeât plus conforme à sa dignité et plus propre à frapper leurs esprits, il les convoqua tous deux dans sa solitude. Ils y vinrent. Longuement le saint les exhorta, leur rappelant qu'ils devaient rendre compte un jour au Seig^neur de la conduite qu*iU auraient tenue à regard de leurs sujets, Et s*êchauffant par degrés, à un moment il posa son doigt sur la poitrine du roi, et s'adressaot à Giso ; * Que pré-
I* Eug.j XL, I, 3.
fères-tu, lui demanda-t-il, celui-ci ou bien l'or et rargent? » Et comme la reine lui répondait qu'elle préférait son mari à toutes les richesses : « S'il en est ainsi, reprit-il, cesse donc d'opprimer les innocents, de peur que le cri de leur affliction ne soit le signal de votre ruine. Car c'est toi, toi Giso, qui en toutes circonstances détournes ton mari de la bienveillance qui lui est naturelle. » Giso, tout humiliée et confuse, lui répondit : « Est-ce donc pour nous recevoir ainsi, homme de Dieu, que tu nous as fait venir? » Et lui : « C'est que mon devoir, tout humble et tout indigne que je sois, est de vous conjurer, moi qui suis sur le point de retourner à Dieu, que vous mettiez fin à vos iniquités et de vous donner tout entiers aux œuvres de piété. Jusqu'à présent, grâce au Seigneur, votre règne a été prospère. Prenez garde que bientôt il n'en soit plus de même. » Ainsi avertis le roi et la reine prirent respectueusement congé du saint et s'en retournèrent.
Mais Félethée et Giso ne donnaient pas seuls à Séverin de graves sujets de crainte. Tout près de lui vivait un voisin plus dangereux encore. Â la brutalité barbare, il joignait les appétits mal satisfaits d'un cadet de famille mécontent de son partage. C'était un frère du roi Félethée, nommé
Frédéne** Pour tout lol^ il avait reçu precisémenl la ville de Favianes el son territoire» Cupide, VIO lent t it déguisait les pires insiiucts du Barbare sous des dehors sournois et doucereux, dont Séverin n'était pas la dupe. 11 affectait un profond respect pour la demeure du saint et lui rendait de fréquentes visites,
Un jour qu'il était entré comme de coutume pour le saluer^ Séverin lui dit brusquement : « Sache que je vais bientôt mourir. Et quand je serai retourné à Dieu, prends bien garde de porter la main sur rien de ce qui m'a été confie eu dépôt, garde- toi de toucher au bien des pauvres et des captifs. Sois assuré, si lu te conduis mal, que tu sentiras les effets de la colère divine! * Frédéric, qui ne s'attendait pas à cette sortie, en fut troublé; pour rassurer le saint, il lui répondit avec cette aménité feinte qui lui était familière : tt Comment peux-tu concevoir de tels soupçons, alors que nous ne redoutons rien tant que d'être privé de tes bienfaits? Qui n'en a éprouvé les effets? Cest pourquoi, bien loin de vouloir rien te prendre, nous voulons te donner au contraire, afin de mériter nous aussi tes prières, comme a fait notre père Flaecilhéc.
I, Eu^.f XIII, I, 3,
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au mcme jour, » Liicîllus demeura tout saisi : te Eh quoi! disait-il, ue su!s-je pas moi-même un vieillard décrépit el n'esl-ce pas à moi de partir le premier? » — < Il en sera comme je le le dis, lui répandit Séverin, et nos désirs humains sont comme un néant devant les décrets de la divine Providence** »
Depuis lors, il ne cessait de s'entretenir avec les siens de sa fin prochaine. Il leur parlait avec une douce sérénité du passage de cette vie dans rautre*. Mais celte pensée ne Fabsorbaît pas au point qu'il oubliât de les consoler en leur prédisant un avenir meilleur : « J'ai confiance, leur disait-il parfois, en la grâce de Jésus-Christ, mou Sauveur» Vous resterez unis pour son service, tous ensemble vous connaîtrez le calme dans une société pacifiée. A ma tombe il accordera les grâces qui conduisent à la vie éternelle, sans lui refuser celles qui consolent dans la vie présente ^ »
« Sachez, leur disait-il encore, sachez^le, mes frères, comme F Ecriture nous apprend que les fils d'Israël Turent tirés de la terre d'Egypte, vous serez arraches à Tinjuste domination des Bar-»
I, Mitg,^ XLl, I, a^ a. Eug., XL, 4.
Eug,, XLII
bares. Tous émigreront, avec tous leurs biens, de ces villes, pour une province voisine de Rome, et vous ne laisserez captif aucun des vôtres derrière vous. Mais n*oubliez pas le précepte du saint patriarche Joseph, dont moi, indigne et infime, j*usurpe la parole pour vous dire : « Vous recevrez la visite du Seigneur, emportez-moi avec vous^ » Et ce n'est pas dans mon intérêt, mais dans le vôtre que je vous le conseille. En effet, ces lieux, aujourd'hui peuplés et couverts de riches moissons seront transformés en une vaste solitude, si bien que vos ennemis pour y trouver de Tor, en seront réduits à fouiller les tombeaux des morts. 9
Souvent il insistait sur ce devoir qu'il léguait à ses fils d'emporter avec eux les os de leur père. Quand la migration générale se produirait, leur expliquait-il, groupée autour de son corps, toute la communauté marcherait d'une seule âme et d'un même pas. Plus tard encore son tombeau resterait le centre qui maintiendrait indissolublement unis ses fils et leurs successeurs*. Ainsi, dans sa pénétrante vue de l'avenir, il apercevait
I. Gen.^ 5o, i
a. Eug,, XL, 6. PietatU providus argumenta prœcepit ut^ dum gêner alis populi tr ans ml gratio provenisset, indivisa fratrum^ quos adquisierat^ congregatio proficiscens optentu memori» ejus in uno societatis sanctm vinculo permaneret.
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du même coup le danger de dispersion qui menaceraît son fidèle troupeau, et le moyen qui conjurerait ce danger, Toucbanle confiance aussi, qui comptait sur Tamoar que lui portaient ses enrants pour être le lien qui devait les maintenir nnîsl
Le jour des noues de janvier, il commença a ressentir une légère douleur au coté. I! ne douta pas que ce ne fût un signe précurseur* Pendant les trois jours qui précédèrent sa mort, il prescrivît a ses moines de se tenir une partie de la nuit à côté de son lit. Il leur parlait de Tavenir qui les àUendait, il leur rappelait ses recommandations au sujet de son corps. Mais surtout il n'oubliait pas leurs besoins spirituels, et il ne cessait de les exhorter. Parmi ceux qui entou^ raient le lit du vieillard était Ëugippius, et avec une fidélité touchante, il nous a rapporté les derniers entretiens de saint Séverin, sinon dans leur lettre, assurément du moins dans leur substance et dans leur allure. Document précieux entre tous, car a lire ces paroles que lui prête un pieux disciple» on croirait entendre la voix du saint luimême* On aime aussi k y voir au jour lumioeui^ de la suprême sincérité, cette bonté qui n'avait plus besoin de se cacher sous des dehors un peu rudes, on y surprend un accent tout vibrant
d'amour qui explique Tarde ur passioonée qu'apportait le saint en toutes ses entreprises, enfin
k'afleciion et Testime qu*i! ne craint pas de témoigner hautement à ses moines nous montre qu'il pensait avoir réussi dans cette partie de sa tâche et qu*il avait confiance dans Favenir de sa fondation. Les aja t vns nous-mêmes a Tœuvre, nous n'en serons pas surpris.
Nous ne saurions clore plus dignement la vie de autre saint quVn reproduisant textuellement ses paroles, telles qu'elles nous ont été transmises par son biographe et disciple : « Mes bien chers frères en Notre-Sei^neur, vous savez que le patriarche Jacob, sur le point de quitter ce monde, fit venir ses fils, les bénît chacun à leur tour et découvrit à leurs yeux les mystères de l'avenir'. Pour nous, si petit en comparaison de cet illustre patriarche, si loin de ses vertus, nous n'aurons pas la témérité de Timiler en ce dernier point,
kl y a une chose pourtant que je veux vous dire, eu vous renvoyant a l'exemple de vos ancêtres dans la foi, afin que vous vous régliez sur leur conduite et que vous imitiez leur fidélité» Abraham, appelé Kir le Seigneur, reçut Tordre de partir pour un lieu dont la possession lui serait aitribuée. Le
I. Gen^^ 49i
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Seigneur ne lui disait pas quel était ce lieu, et cependant, il partit. Imitez donc la foi eu sîiint atriarche, imitez sa dociliié, méprisez tout ce qui touche h la terre, n'ayez de souci que pour la patrie céleste. Pour moi, j'ai confiance dans le Seigneur, car je gais que, par vos mérites, j'obliendrai beaucoup dans le cieL Je vous vois» et c'est une grande joie pour moi, remplis de ferveur spirituelle; vous aimez la justice, vous chérissez les liens de la fraternelle charité qui voua unit, vous gardez la chasteté, vous êtes fidèles à la règle de rhumilité. Tout cela, je le constate, autant du moins que les yeui d*un homme peuvent le distinguer, je le loue, je l'approuve. Mais priez, mes fils, afin que tous ces mérites dignei d'éloges au regard des hommes, le soient aussi auj regard de réternelle Vérité, car il arrive que les hommes croient voir, mais Dieu voit» Selon une parole vénérable : « Il scrute le fond des coeurs et prévient les plus secrètes pensées ^ » Priez doncj assidûment et mettez votre espoir dans les prières, priez Dieu qu*il illumine les yeux de votre cœur, qu'il les ouvre, comme demandait le bienheureux Elisée', afin que vous puissiez voir quelle aide vous devez espérer des saints, combien de se-
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longs discours, mes chers fils? Il ne me reste plus qu*îi vous appliquer la parole de T Apôtre : * Et malntctiant je vous recommaDcle à Dieu et «[ il la parole de sa grâce, qui petit vous sauver « et vous donner rbéritage avec tous ses sainis*. » Gloire lui soit rendue dans les siècles des siècles! »
Quand il eût fini de parler, Séveiiu invita tous ses enfants k s'approcher de son lit, et Fun après r autre il les embrassa* Ensuite il reçut la sainte communion. Puis il leur interdit de verser des larmes sur lui. Il étendit la main et fit sur lui-même un grand signe de croix, et commanda qu'ils entonnassent un psaume. Comme Témotion qui les étreîgnait ne leur permettait pas de le faire, lui-même cbanta les premières paroles : « LaudateDominumin sanctis ejus, omnîs spiritus laudet Dominum, » Au moment même où les moines répondaient d'une voix à peine distincte h ce verset^ Séverin s^endormit dans la paix du Seigneur. C'était le sixième jour avant les ides de janvier**
Lorsque Ton procéda à ses funérailles, les moines les plus âgés, qui avaient vu tant de fois sa parole se réaliser, persuadés que tout ce qu'il
a, £tig,, XL m, 9, C*eit-à-dire le 8 janTier.
avait dit au sujet de la migration se produirait réellement, le placèrent dans un cercueil en bois, afin qu'il fût possible de se conformer aux volontés du défunt quand Theure du départ serait arrivée.
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CHAPITRE IX
Frédéric pille le monastère de Favianes. — LucîKus est
élu abbë. — Inipii.isaaace des moi n es à conUfiuer l'œuvre de SéTcrio . ^ Disseûsions dans la famille rojale des Ruges.
— Frédéric, frère du roi, poignardé par son neveu.
— Cinq années d'anarchie, — Première Lnterv^ntioa d'Odoacre. — Félethée et Giao lïgurent à Rome dans la pompe triomphale d'Odoacre* — Deuxième interveotioQ d'Odoacre* — Le retour des EomaînB en Italie est décidé (483-488,)
Saint Se vérin n'a va U été que trop clairvoyant en se refusant a croire aux bonnes intentions de Frédéric. A peine avait-il rendu le dernier soupir que le Barbare famélique et impie, avec un cynisme incroyable, se jetait sur le monastère et faisait main basse sur tout ce qui se trouva à sa convenance*. Ce fut d'abord le dépôt de vête* ments provenant des dimeSp Après le bien des pauvres, ce fut le bien de Dieu. Le monastère n'était pas bien riche en objets précieux. Mais si peu qu*il y en eut, c'était assez pour qu'on le
i. £^,, XLIV,
prit! L^or et Targent, faciles à dissimuler comme à transporter, exerçaient sur les Barbares une attirance invincible. Un calice d'argent excitait surtout la convoitise de Frédéric. S*en emparer était un sacrilège ? Qu'importe ? Il donna Tordre qu'on le lui apportât avec tous les autres objets consacrés au culte. On les avait placés sur Tautel, comme si la sainteté du lieu eût dû les protéger contre la rapine. Et en effet, l'intendant que le Ruge avait chargé de cette besogne n'eut pas le courage de l'accomplir. Il s'y refusa même obstinément. Furieux, Frédéric fit alors venir un soldat, Avitianus, sans doute, comme son nom semble l'indiquer, un Romain entré au service des Ruges. Il lui intima l'ordre de saisir les objets désignés. Ce soldat, par habitude de la discipline, n'osa se soustraire à un ordre formel. Avec répugnance, il obéit. Mais telle était son émotion qu'il fut pris d'un tremblement qui ne le quitta plus, si bien qu'on le crut possédé du démon. Il ne l'était que de la douleur d'avoir été associé, bien malgré lui, à une action révoltante pour sa conscience de chrétien. Bientôt après, en effet, afin d'expier une violence à laquelle son cœur n'avait pas pris de part, il renonça au monde, se retira dans un îlot désert de la Méditerranée et y -vécut désormais en ermite.
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raïuicliaient par ses débuts» au Norique et à satat Séveriïi. De plus, le Norique étoii la seule pro- Yioce danubienne qu'il considérât comme faisant partie de Fhéritage de Tempire d'Occident, Eu 487^ il se résolut à intervenir, pour rétablir Tordre , d^une part, et de Tautre pour aflGrnier son autorité sur la province de Norique, Il rassembla donc une armée considérable, dont il prit en personne le commandementV Ainsi Torpheliu qui avait vu sa tribu détruite par les Gotbs, le chef de brigands vêtu de peaux de bètes qui avait frauchten courbant la tète la porte du moine Séverin, reparaissait en conquérant, en arbitre, en cbef d^uue armée disciplinée et aguerrie, ou le légionnaire coudoyait le Barbare, en héritier des empereurs enfin, aux lieux mêmes d'où il était parti n'ayant pour tout bien que son épée. Ainsi se trouvait deux fois réalisée la prédiction de Séverin.
Notons cette particularité que parmi les auxiliaires barbares qui venaient délivrer le Norique et rendre la paix aux Romains, était un corps de RugesV
1. Eu^., XLIV, 4, Ckr^ffi. min,, VI, 3iî, 3i3, 3i4 (éd, Mamms^n), »tib,, au. 487. — Ca^^tod. Chran, min,, F^ a, p. i5ç),
Paul. diac. Hlst, LoDgobsLrd. If
Félelhée n'osa point attendre l'ennemi. Repassant en hâte le Danube, il laissa la province vide de défenseurs. Les villes romaines accueillirent Odoacre comme un libérateur. Le patrice passa le fleuve et commença contre les Barbares une guerre acharnée. Enfin le camp royal tomba entre ses mains. Félethée et Giso furent faits prisonniers. Les Ruges firent leur soumission.
Après quelque temps employé à pacifier et à organiser le pays, en apparence délivré de ses oppresseurs, Odoacre revint à Rome, mais il n'y voulut rentrer qu'au milieu de l'appareil triomphal des Scipions et des Césars. Comme les vieux généraux de la République, comme les empereurs, il monta au Capitole, entouré de la pompe des anciens jours. Suivant la cruelle coutume des vieux Romains, Félethée et Giso chargés de chaînes et tendant vers le peuple des mains suppliantes, marchaient dans le cortège et fixaient les regards de tous. Quand la fête fut terminée, Félethée eut la tête tranchée, Giso, s'en alla languir tristement dans les fers^ On a justement reproché à Odoacre cet excès d'orgueil. Félethée n'avait rien d'un Vercingétorix, et la guerre qui
I. Euar,, XLIV, 4- Chron, min., loc. cit.... Cassiod,, loc
cit.
Tavait livré a Odoacre était presque une guerre f fratricide V.
Celle victoire, en outre, ne fut pas dëfimtîve Il nian(^uait une victime à la hache du triompha leur et ce fut un vengeur qui parut. Le farouche Frédéric, en effet , avait échapppé au désastre de siens. Errant dans les forêts, il s*y était tenu caché tant que les troupes d*Odoacre avaient occupé lepajs. Quand le dernier soldat eût repassé les Alpes, Il sortit de son repaire, rallia à lui les lluges déconcertés et sans chefs et se jeta sur les villes romaines. Ce furent d*horribles représailles.
Alors Odoacre mobilisa de nouveau son armée et mita la tête de rexpéditlon son frère Onulphe*. Mais ses projets avaient changé. Des soueis plus graves que la soumission d'une peuplade barbare retenaient ses préoccupations II avait donc renoncé à la possession du Norique. Mais par un juste sentiment de ses devoirs envers les Komains, ses sujets, il voulut du moins les soustraire aux cruautés de leurs ennemis. En même temps qu'OnuIphe, chargé de châtier les Ruges, le comte des domestiques, Pierius, quittait Rome
1. Outre les Biiges, et indépendamment des Ilaliens, îl y avait dans Tarinf^e d'Odtiatre des Tureilîngei HéruLes.
Eug^t XLIV, 4. Probabkmeïit en
pour organiser le retour de toute la population romaine dans son ancienne patrie. Ainsi se réalisait ce qu'avait annoncé Se vérin.
L'homme de guerre accomplit son œuvre le premier. Le Rugiland mis à feu et à sang ne fut bientôt plus qu'un désert. Cela, aussi, Séverin l'avait prédit*. Frédéric, cependant, réussit à s'échapper. Il se réfugia auprès du roi des Ostrogoths, Théodoric, qui était pour lors en Mésie. Mais ce n'est pas l'histoire d'Odoacre que nous racontons ici ; qu'il nous suffise de rappeler qu'en Théodoric le Ruge Frédéric devait trouver un vengeur de sa triste querelle, Odoacre un meurtrier, l'Italie un nouveau maître.
1 . Onulphe fit si bien place nette que le pays se trouva vide et les Lombards vinrent peu après s'y installer provisoirement. Paul Diac, Hist. Longob., I, 19.
CHAPITRE X
L*exode {488). — MirçLe iriomphale des relique» de saint Séveriu. — Arrivée en lia lie. — Se jour prûv boire à Monte Feltro» — Barbarie, noble dame napolitaine, olfre aux moines* ja villa de Lu eu lia nu m, — Inierveniion du pajïp Gtilase (49^-49^)* — Sépulture royale et nouveau monaslère de Saint-Séverln.
« Après ma mort, Dieu vous visitera; emporte! mes os avec vous i^, avait dit saint Séverin sur soo lit de mort, en s'appropriaot une parole du patriarche Abraham. Et voici qu'en effet Dieu avait visité ce peuple si long^temps opprimé et lui promettait un asile sûr.
A la voix du comte Pierius\ Texode se prépara.
f. Eug.^ XLIY, 5. Ce même comte fut tué deux ou trois
an nées plus lard en Italie dunsi une bataille {Chran, mîti., vol. I, p. 'Ît6, 3j9),
L'émigration eut lîfu en 388, ot cette date nous permet de fixer celle de îa mort de Séverin, En e(Feti Odoacre fait la guerre aux Ruges en 487, puis une seconde guerre. Or, en 4%, Tbéodorie envahit TltaUe. Donc, la deuxième guerre et Tejtode doivent iltre de 4^^, nécessairement après 4S7, avant 489- Or. Eugippius nous dit que le coqiâ Ciat exhume êix aiii après la mort; c'est donc bien en 40 »
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Les habitants romains des villes et des bourgs chargèrent sur des chariots tout ce qu'ils pouvaient emporter. Les préparatifs des moines si bien dépouillés quelques années auparavant par Frédéric, ne durent pas demander grand travail. Mais leur richesse ne consistait pas en meubles, en étoffes et en vases précieux. Autre était leur trésor.
Depuis six ans le corps de saint Séverin reposait dans la sépulture provisoire où Tavaient déposé ses frères. Quand le jour du départ fut proche^ toute la communauté se réunit un soir autour du sépulcre. L'abbé Lucîllus, qui vivait toujours, entonna un psaume. Puis, lorsque le chant fut terminé, il donna Tordre d'ouvrir le tombeau. Dès qu'il le fut, une odeur si suave se répandit que le cœur des assistants fut pénétré de joie, et plusieurs, incapables de maîtriser leur émotion, se prosternèrent le front contre terre. Puis l'on découvrit le corps, et, à la grande surprise* des assistants (car on ne l'avait pas embaumé), il se trouva conservé comme au jour de la déposition. La barbe, les cheveux étaient intacts.
qu'il faut placer cette mort. L'exode des Romains du Norique fut considéré comme un événement important, car il est relaté par plusieurs chroniqueurs, entre autres par Paul Diacre, Histor. Longob., I, 19.
Pieusement, on changea les linges qui Tentou- ' raientf puis Ton referma le cercueil. On le plara dans une sorte de chapelle portative ou d'oratoirCj depuis longtemps préparé à cet effet* ^ et le tout Jut disposé sur un chariot traîné par plusieurs chevaux.
Alors on vit un des spectacles les plus exlrao dinaires que T histoire ait enregistré et que volon tiers on attribuerait à la légende si nous ne pos sédions le souvenir écrit des témoins oculaires : tout un peuple éniigrant derrière les os de celui qui avait été non pas un roi, non pas même son chet temporel f mais uniquement soq père spirituel et son bienfaiteur'. La population romaine tout entière, en effet, se mit en marche à la suite du 1 char qui portait la dépouille de Se vérin, comme si elle eût demandé au saint personnage de lui^B servir de guide dans son e%ode comme il Tavait^^ fait dans les tribulations. Autour du char marchaient les moines, et jour et nuît> dans J'ora toire comme en une chapelle ardente, quelques uns priaient et chantaient.
Le cortège, escorté par les soldats d*Onulph
I, ^iig.^ XLflI, 9- Dès aprèi k mort du sàînt :*., lactU tum iigaeuni paravenmt u^„ prmdictoriâ imperata complerent.
a, Eug,^ XLIV, 7- Cuftctis nohiscttm propmcjalibas idem itcr agûntibus,...
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engagea dans les Alpes et le Franchit sans ren-« contrer d^obatacles, puis il redescendit vers les côtes plus hospilallères de TAdriatique, Moines, peuple, soldats, tous allaient d*un même pas comme d'un même cœur, selon la parole même de Séverin, et faisaient au bienfaiteur du Norîque comme de triomphales fuDëraîlles* Pas un ne se sépara des autres avant que, tous ensemble, on n'eût foulé le sot de Tltalie.
Partout oii Ton s*arrêtait, la foule accourait pour vénérer les saintes reliques. Sur tout le parcours f les malades attendaient et beaucoup étaient guéris'.
Enfin on toucha le sol de Tltalie, Ou s'arrêta dans une place nommée Monte Feltre. Ici, la dispersion s'opéra. Chacun prit sa route du côté où rappelaient ses relations, ses intérêts, et surtout les terres qu'Odoacre n'avait pas manqué de mettre à la disposition des arrivants*.
Les reliques de saint Séverin demeurèrent à Monte Feltre', mais sans y être inhumées, et les moines eux mêmes y restèrent, mais sans y avoir
Prgbsihlemeni, Filtres en Vénélie* O pouvait êtrt
isi Monte Fehro, aujourd'hui San Leone, dans lu Mïirche rAncône,
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irétablissement définitif Lucilluâ y maurut et Marcîanus le remplaça dans ses foncuons d abbé.
11 y avait alora à Naples une femme de baute naissaûee et fort ricbe, nommée Barbaria^ qui ainsi que son mari avait porté à saint Séverin un iatérêt passionné. Non qu*ils Feussent connu personnellement, mais pour ce qu'en racontait la renommée. Il est fort possible aussi qu'ils en aient eu des relations adressées directement dti Norique, On sait avec quelle rapidité les nouvelles et les écrits se propag^eaienl souvent à cette époque malgré rinsécuritê des cbemms et des communications. Barbaria avait donc conçu pour Séverin une très vive admiration, qui après la mort du saint s'était changée en une tendre dévotion. Elle apprit Texode des Romains du Norique, la marche bienfaisante et triomphale des saintes reliques à travers les Alpes. Mais quand elle sut que le corps du saint demeurait sans une demeure qui lui appartînt, reçu comme par charité dans réglise d'une obscure localité, elle en eonçut une grande peine,
Barbaria était rîclie el aussi généreuse que riche* Entre autres proprié lés, elle possédait une
I. £«^., XLVL
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des plus antiques, des plus somptueuses, et des plus illustres villas du golfe de Baïes, appelée Lucullanum.
LucuUanum, comme son nom l'indique, notait autre qu'une des merveilleuses résidences où jadis Lucullus, revenu d'Asie, à demi méconnu, dégoûté des affaires publiques, avait abrité son mécontement et son hautain pessimisme avec ses trésors et ses voluptés. Bien des flots s'étaient brisés depuis lors contre les assises de pierre qui, suivant le mot du moraliste, usurpaient sur la mer, et la villa de plaisance s'était transformée en un château fortifié. Coïncidence singulière, c'était dans cet asile du vice élégant que venait d'expirer, après quelques années d'une existence tout épicurienne, l'itisignifiant Romulus Augustule*.
Barbaria résolut d'offrir ce château aux moines de Séverin pour en faire leur monastère. Plusieurs fois elle écrivit à ce sujet à Marcianus et à tous ses frères. Enfin l'autorité du pape Gélase intervint', et les moines se décidèrent à accepter
I, On Ignore la date à laquelle mourut le dernier des empereurs romains. Mais la vacance du logis permet de supposer que son hôte impérial avait vu j finir ses jours. On a dit que Lucullanum n'était autre que le Casttl del Ovo actuel, mais rien n^est moins sûr.
a. Eug,, XL VI, a.
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Toffre généreuse qui leur émit faite. Il leur fallait traverser presque toute ritalie. Oo vittlôtic de nouveau se dérouler le saint cortège. Le char fut remis en marche, et sur sa roule se pressait la foule des fidèles avides de porter au saint le tribut de leur vénération, de solliciter des guénsonSf de contempler au moins le cercueil de ce puissant intercesseur, dont la renommée allait grandissante à chaque étape.
Enfin I Ton atteignit Naples. La réception fut grandiose* L'évêque Yîctor*, entouré de tout son clergé, attendait à quelque distance de la ville. Derrière révêque et les clercs, toute la population de Naples était massée* Quand le char appa* rut, ce fut une immense acclamation; puis tout le peuple, d'une seule voix> commença le chant des psaumes. On devait traverser toute la ville. Les rues étaient pleines de monde. Avec cet enthou* siasme dout les peuples méridionaux savent seuls donner le spectacle, on se plaçait devant le char» ou se jetait sous les roues pour le toucher et obtenir une guérison. On vît une vénérable dame, nommée Processa, de bonne famille napolitaine et connue pour sa piété, se coucher a terre sous le véhicule'- Quand il eut passé, elle se trouva guérie.
I* Eu^.^ XLVr, ^.
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On citait aussi Taveugle Laudicius qui, se tenant dans une maison et surpris d'entendre le chant des psaumes mêlé à Timmense ruptieur qui montait de la rue, s'informa ce qui se passait. Quand il eut appris que le corps de saint Séverîn arrivait, il demanda qu'on le mit à la fenêtre. Il s'y plaça et pria avec ardeur. A l'instant même où passa le saint corps, ses yeux s'ouvrirent, et il put nommer chacune des personnes qui l'entouraient \
Le primicier des chantres de l'église de Naples qui, depuis longtemps, souffrait de violents maux de tête, par la simple apposition de son front sur le bois du char se trouva guéri*.
A chârque miracle les acclamations couvraient le chant des psaumes. On pleurait de joie, on se répandait en actions de grâce.
Enfin, après avoir à grand' peine parcouru la ville, on parvint à Lucullanum. L'évêque reçut le corps et Tinstalla solennellement dans le magnifique mausolée élevé par les soins de Barbaria.
Toujours groupés autour de leur maître comme il l'avait prévu, les religieux de Séverin prirent possession de leur nouveau monastère qui devint un asile renommé de paix, de prière et de science'.
Eug., XLVI
3. Une importante bibliothèque fut Tun des glorieux ornements du monastère de Lucullanum.
Ainsi, l*hamble moine qai avait vonla cacher jusqu'à son nom, mais n^avait pu soustraire ses mérites à Tadmiration du monde, reposait dans une sépulture royale. Et la villa païenne, souillée jadis par le vice et les voluptés, ne retentissait plus que du chant des psaumes et des cantiques. Ruche de sain labeur et de prière féconde, elle était comme le symbole de la terre rajeunie et purifiée 80us Faction divine des vertus et de la foi chrétiennes.
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Par un cantique à Là gloire du Seigneur » tous ensemble célébrons ce jour de fêle, où Séveria, notre Père, entra dans les régions célestes.
Quelle plume serait assez éloquente, quelle lyre assez harmonieuse, pour dire tous les miracles que le Christ tout-puissant accorda à son zèle?
Prophète sûr et trop véridique, à qui souvent Dieu révélait l'avenir pour le salut d'un peuple alors opprimé.
De sa voix divinatrice, il dévoiliiît les pièges des brigands et les ruses des pillards; par ses avertissements reçus d'en haut, il sauvait les villes lasses de lutter,
Doucement secourable aun malheureuic, il brisa rhorrible fléau de la famine i en foule il délivra de leurs ennemis ceux qu'avait vaincus la férocité des Barbares,
Sublime confesseur, maître humble, lu donnas a tes moines une règle; tu leur montras eommc^nt, par Tétroit sentier de l'abstinence, on prend d'assaut le ciel.
Entre tes mains sacrées une lumière brilla qui venait du ciel, une huile coula, abondante, comme d'une source.
Il souffrait avec tous les malheureux el les réchauffait de sa pitié; aux faibles il rendait la vigueur, aux nialudes la santé» Nul ne vint ii lui qui 5*en retournât sans remède.
C'est encore toi dont la prière, en présence de tes frères* triom|>ha de la naort^ rappela aux Joies de la vie Silvinus déjà couché dans sa tombe.
Grâce aux cierges qu'alluma le flambeau de la foi, ce Père vénérable couvainquit les coupables; ainsi nos cneurs glacés s*ennarament au contact de l'amour divin.
Accourus pour assister à ses saintes funérailles^ un muet recouvra la parole; un aveugle exulta de reconnaître au loin ses amis.
Réjouis-toi, Naples, en ce jour de fête; applaudistoi de garder ce patron céleste que le Créateur souverain t<i donna pour ton honneur et pour ton bien.
Par ses mérites, 6 Dieu clément, accorde-nous gloire et pardon, afin qu'aux régions célestes nous jouissions éternellemetit de ta lumière adorée.
Tous ensemble, ])ar nos chants, proclamons la gloire de notre Père.
Suivant Œaftûm, la compmuiùn de cet hymne m serait pas th beaucoup poste rwnrc au iivre d Eu^ippius. [Doc, in. pour thin, littéraire, p. 107.)
Ï"IUNSLAT10Î^ HES BELIQUES DE SAITÎT SE VERIN DE LtJCUL- LANEJM AU MONASTÈRE DE SAinT-SEVEEIN A NAFLES.
Ijes reliques de saint Séverîn ne trouvèrent pas un asile déiluitif dans le monastère de Lucullaoum.
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ux^ siècle, en effet, la crainte de voir les Sarrasins, déjà TDaUres de la Sicile, s'emparer de ce lieu bieii situe et fortifié d'où ils auraient menacé Naples, détermina Grégoire, consul de Naples, à démanteler le Castclîum (an. Ch, 90a) et à en retirer a Napïes les habitants*. Singulière répétition, à plusieurs siècles de distance, de Texode du Norique en Italie! Qu'aJkient devenir les reliques du saint ? Le consul inclinait aies
■ laisser dans le tombeau où elles avaient été déposées par les soins de la dame Barbaria. Mais tel n'était pas l'avis du vénérable Jean, abbé du monastère de Saint* Séverin, à Naples. Il supplia les autorités de les contier à sa garde. On lui répondit que si la volonté
• de Dieu se manifestait par quelque signe, on n'hésiterait pas à transférer les reliques; que, dans le cas contraire, on estimerait que le désir du saint était de rester à Lu cul la nu m.
L'abbé ne cessa de prier. Enfin, un prêtre attaché au monastère vint le trouver et lui raconta une vision qu'il avait eue. Le saint lui était apparu pendant son sommeil, et lui avait affirmé son consentement ati transfert de son corps.
On accorda donc à l'abbé ce qa*i! demandait, et en grande solennité on exhuma le corps de Séverin. Il fut trouvé à une profondeur considérable, et à la surprise de tous les assistants, dans un merveiHeuît état de conservation* Les muscles adhéraient encore aux os, et le visage était empreint de majesté. On le transporta au monastère de son nom, à Naples, où» d'après BoUandus, il repose encore.
] . Tout le récit de cette tranaUûon concernant les miracles tl les reliques de saint Séverin se trouve consigné dans la rebdoti du diacre Jobuaûèâf tcmoin ocukirt.'.
SUS
Mais dans le monastère même» îl ne demeura pas à la même place. L'abbé Jean, en effet, estima que rëglise du monastère était trop modeste pour abriter un corps si précieux, et se mit en tête d'élever en rhonneur du saint une basilique voûtée. Pour se procurer à bon compte les miitériaux nécessaires, il (It enlever au cap Misène des pierres taillées provenant du C^stelium de ce lieu, qui, environ soixante ans plus tât, avait été détruit par les Sarrasins.
Quand la basilique fut construite on y transporta le corps de saint Séverin. L'abbaye passa plus tard aui mains des Bénédictins^ Celte translation est célébrée à Naples le lo octobre.
On lisait sur la porte principale de la basilique Tinscription suivante :
Dm s Setter ifto Noricorum in Oriente apoxtolo ei Sosto Le^itss £. Januarii episcopi fn pawom xocio templum uhi eorum iS". S* corpora sut aliarc major i requicscunî : Ci apostoUco induit u cum ablatione sacra purganiêË animse itbetantur.
Sur le grand autel :
Hic duo sançta simul âwinaque corpora patres Sûâius unmiimiis et Sevcrïnus Aaàeat,
Cette double translation a donné lien à toutes sortes d*erreurs de la part des annalistes postérieurs. Il suftit cependant pour l'élucider de lire avec^altention le récit qu'en a fait le diacre Johannès, Les détails sur la deuxième translation sont contenus dans la Transla^ tion de saint Sosius^ par le même auteur* Rien n'est plus clair que ces deux textes.
En résumé : «^ le corps de saint Séverin repose à Faviâues, en Norique;
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2® Il est transporté en Italie, où il demeure à Monte Feltre jusqu'au pontificat de Gélase ;
3^ Il repose au Castellum de Lucullanum près de Naples jusqu'en 902 ;
4* A cette date, on le transfère à Naples, au monastère de Saint-Séverin. Ce monastère tire son nom de Tapôtre du Norique, et non de tout autre saint Séverin, en dépit des confusions postérieures, comme il appert du texte de Johannès.
5® Une basilique est élevée aussitôt après, sur le terrain même du monastère, avec des matériaux provenant du cap Mîsène et, bien que Johannès ne le dise pas explicitement, très probablement en partie avec les pierres tirées de l'église en ruine où était enterré saint Sosius. En effet, le corps de ce saint fut alors exhumé, transporté au monastère de Saint- Séverin, inhumé dans la nouvelle basilique. Celle-ci fut placée, comme on l'a vu plus haut, sous le vocable des SS. Séverin et Sosius'.
Tout ceci est d'une netteté parfaite et il y a lieu de ne tenir aucun compte des confusions postérieures. Celles-ci proviennent, je crois, en partie, de la même préoccupation qui a fait indûment attribuer un frère à saint Séverin de Norique, à savoir la prétention d'expliquer le mystère de son origine, en l'identifiant avec d'autres saints du même nom.
I. L'église des SS. Séverin et Sosius existe encore à Naples, mais entièrement rebâtie en 1490 par Mormandi. Elle est ornée de fresques par Corenzio et richement décorée. Le couvent renferme depuis 1818 les grandes archives du royaume. Le cloître est peint de fresques qui représentent des sujets tirés de la vie de saint Benoit.
SAINT C&iGOIAB LE G&A.trD ET LES EELIQUES DE SAINT S|£VEE1N.
Le pape saint Grégoire le Grand fait, à diverses reprises, allusion au monastère de Lucullanum et aux reliques de saint Sëverin, qu'il parait avoir eues en grande vénération.
Ep. III. I. Il prescrit à Petrus, sous-diacre de Caœpanie, d'avoir à renvoyer dans les églises de la ville les esclaves fugitifs qui chercheraient un asile au monastère de Saint-Séverin, à Lucullanum, ou dans tout autre église du Castellum. S'ils ont quelque grief sérieux contre leurs maîtres, qu'on ne les renvoie pas des églises sans leur avoir régulièrement conféré les ordres sacrés. Si au contraire ils ont commis quelque faute contre leurs maîtres, qu'on les livre à ceux-ci.
Ep, III, 19. Le pape demande au même de lui envoyer des reliques de saint Séverin, pour consacrer de nouveau une église de Rome, située dans la troisième région, près de la domus Merulcma, et qui avait été longtemps occupée par les Ariens (saint Grégoire s'était fait une règle de consacrer ainsi de nouveau les églises profanées par la jouissance des hérétiques).
Ep, XI, 3i. A Paschasius, évéque de Naples. Le pape lui écrit pour l'inviter à délivrer à un certain Johannès, agissant au nom de son maître Venantius, des reliques de saint Séverm, pour un oratoire que ce Venantius se propose de lui consacrer à Rome.
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